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Soixante-quinze déportes qui n’avaient 
pu trouver place sur la Décade ^ furent le 
12 avril 1798 embarqués sur la Capri¬ 
cieuse, La populace dcRochefort prévenue 
de leur départ, avait fait irruption dans le 
port et se tenait sur deux files depuis la pri¬ 
son Saint - Maurice jusqu’à la Charente. 
Quand ils parurent, ayant à leur tête le 
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conimissajrc du pouvoir cxécudf en grande 
tenue.y le’ sabre au cote , le çhap'cau rc- 

" m *‘■*1 ** É * 

haussé d un énorme plumet tricolore, et 
la ligure, radieuse'cdmnio en un jour de 
fête ,'la populace lit éclater‘une joie sau¬ 
vage et les poursuivit .de scs cris et de ses 

* • 

fmjirécations jusepdau navire; ensuite elle 
. ’sc dispersa dans la ville , racontant partout 
le heau spectacle dont elle venait d’étre 
témoin et se vantant d’avoir hurlé anallicme 
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contre des proscrits enchaînes qui allaient 
à deux mille lieues expier dans les déserts 
de Conanama et de Sinnamaiy , le crimo 
impardonnalile d’avoir laissé voir leurs ver¬ 
tus auprès des vices de leurs tyrans. 

Les deux tiers de ces déportés étaient 
des ecclésiastiques dont quelques uns, sim¬ 
ples clercs tonsures , avaient à peine atteint 
leur vingtième année, tandis que le plu; 
grand nombre , prêtres blanchis <lans les 
travaux du saint ininîslère , n’avaient sauvé 
de la persécution qu’un reste de vie qui 
semblait devoir bientôt s’éteindre. L’autre 
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tiers renfermait des gèns de* toutes condi¬ 
tions ^députés au conseil “des Çinq-Cents , • 

i^pf A 

jnicdecins, principaux de-college,, cultiva¬ 
teurs , etc., ctc,^ . On y remarquait jusqu’à 

* * SI 

des‘perruquiers, des cqclVcrs et des cor- 

^ fc 

donnîers ; car malgré les séductions et les^ 
menaces de l’impiété-, la religion comptait 
dans toutes les classes dé fervens prosc-r 
lytes , et c’était elle surtout qu’en les pro¬ 
scrivant on espérait détruire. Tous entas¬ 
sés sur la Capricieuse ^ dans un étroit 
espace, furent en proie à mille privations, 

à mille souffrances. Les dispositions du Ib- 

. • ' 

cal occupé par les déportés , leur nour¬ 
riture, les réglciiîcns auxquels ou les as¬ 
treignit ayant été sur la Capricieuse et 
sur la Décade absolument semblables , 
nous transcrirons ici quelques passages des 
Mémoires de M. Aymé , embarqué sur ce 
de rnicr vaisseau , qui mieux que tout ce 
que nous pourrions dire , donneront au lec¬ 
teur une juste idée des maux qu’eurent à 
supporter durant leur traversée les per- 
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sonnes dont il sera question dans cette 
histoire. 

<( Nous fumes, dit M. Aymé, placés 
dans l’endroit appelé l’entrepont, situé 
entre la cale et la batterie. Ce local occu¬ 
pait rcspace cuire le mât de misaine et le 
grand mât, à peu près le quart de la super¬ 
ficie du bâtiment, et avait environ quatre 
pieds et demi de hauteur. Il ne recevait de 
jour que par les écoutilles, c’est-à-dire par 
deux ouvertures de trois pieds en carré qui 
nous servaient d’entrée et de sortie par le 
moven d’une échelle dont les échelons 

V 

avaient à peine trois pouces de saillie. Il 
n’y avait pas de jour où plusieurs déportés 
ne tombassent en descendant, et quoique 
ce ne fût pas de fort haut, les- chutes ne 
laissaient pas que d’étre très douloureuses. 
J’en ai lait deux dont je me suis senti fort 
long-temps, et quand il fallait entrer avec 
précipitation, comme le portait la consi¬ 
gne dans les cas qu’elle avait prevus, les 
accidens étaient bien plus fréquens. Ils se 




répétaient très souvent dans ia descente 
des passavants à la batterie ; elle offrait !a 
meme difficulté. 

« On avait dresse dans cet entrepont des 

séparations avec des pièces de boisappelées 
rambardes, qui figuraient un parc dans 
lequel on enferme le bétail. On y entrait 
par une porte que l’on fermait à clef. C’é¬ 
tait la qu’étaient entassés , pressés, foulés, 
cent quatre-vingt-treize individus la plu¬ 
part vieux et infirmes. Nous étions couchés 
sur deux plans formant deux étages , dans 
dfes hamacs de grosse toile extrêmement 
étroits. Le plan supérieur était autant que 
possible rapproché du pont; mais le poids 
du corps le faisait tellement baisser qu’il 
touchait presque le plan inférieur , ce qui 
était d’une insupportable incommodité 
pour les malheureux placés dans celui-ci. 
Les premiers ne pouvaient soulever leur 
tête sans se heurter rudement au pont, les 
seconds sans heurter les premiers. Aucun 
de nous ne faisait le moindre mouvement 
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sans cbranlcr tous ses voisins , car nous 
nous touchions tous et ne formions qu’une 
seule masse. Nous n’avions jîoint d’espace 
pour nous déshabiller, aussi couchions- 
nous, habillés , nous bornant quand nous 
étions parvenus à nos places dans nos ha¬ 
macs , ce qui ii’ctait pas très aisé , à ôter 
une partie de nos vélemcns. Et pour que 
rien ne manquât à l’horreur d’une telle 
situation , comme il ne nous était pas per¬ 
mis de sortir de quatorze heures et quel¬ 
quefois davantage , on avait placé des ba¬ 
quets au milieu de nous pour satisfaire aux 
bcso ins indispensables* On n’y amvaîtqu’en 
se glissant sous les hamacs et en sc traînant 
sur le ventre ; mais (juelle insupportable 
infection ne répandaient-ils pas dans un 
lieu si resserré , si peu élevé , si mai aéré , 
déjà empoisonné par nos seules exhalai¬ 
sons 1 Aussi la colonne d’aîr qui sortait de 
ce gouffre était si fétide et si brûlante que 
les senlinellcs placées extérieurement aux 
ccomilles pour nous garder , demandér^ent 


H 






vil 


la diminution de leur faction à un poste si 
dangereux. 

(I Le malin , après que réquipage avait 
lavé le bâtiment, l’ordre était donné de 
nous faire sortir. C’était un spectacle digne 
de j>irié de nous voir pai’aîtro le corps 
trempe de sueur, les cheveux môlés, le 
visage en feu, cherchant à respirer et à 
tremper par un air pur, l’air postilenlîel 
dont nous étions gonllés. Nous courions 
avidement à l’eau de la mer pour nous 
laver les mains et le visage. Plusieurs de 
nous ne dédaignaient pas de s’en rincer la 
bouche malgré son amertume, l’eau douce 
étant exclusivement réservée |>ûur la bois¬ 
son, Mais comment présenter le tableau 
du plus dégoûtant lléau que des liommcs 
accoutumés à la propreté puissent éprouver 
et dont les soins ni le changement de linge 
ne peuvent garantir sur un navire, lors¬ 
qu’on y est entassé comme nous l’étions? 
Comment montrer des hommes accoutu¬ 
més à raisance, continucUemcnl occupé* 
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à se garantîr. Ceux qïii ont vu quel¬ 

quefois à la porte de nos temples , des 
malheureux dévores par les insectes, livrés 
à la meme occupation, m’entendront suf¬ 
fisamment et pourront se former une idée 
de celte partie de nos misères. 

« On nous avait classés de sept en sept 
pour la distribution des vivres. A huit 
heures on nous donnait à déjeuner. C’était 
une petite portion de biscuit à demi pourri 
et le plus souvent plein de vers , qui nous 
était délivrée dans un seau de bois appelé 
gamelle, avec un petit verre d’eau-de-vic 
pour chacun, dans un vase de bois appelé 
bidon. A onze heures on nous donnait à 
dîner. C’était encore du même biscuit avec 
du lard, ou du bœuf salé , ou de la morue 
( car nous avions tour à tour l’un de ces 
trois articles), et un quart de vin, c’est-à- 
dirc, à peu près la quatrième partie d’une 
bouteille. A quatre ou cinq heures , on 
nous donnait à souper. C’était toujours du 
même biscuit, encore un quart de vin et 
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une soupe de grosses fèves, vulgairement 
appelées gourgancs, que Toîi donne com- ' 

munément aux chevaux. Outre la mauvaise - I 
qualité de ces alimens grossiers , il y avait | 

encore malpropreté et insuflisancc. Le cui- i 

sinier de l’équipage, qu’on appelle le coq, '■■■f 

était bien l’homme le plus sale que j’aie ,[ 

jamais connu ; il n’était pas rare de trouver * 

jusqu’à des cheveux dans nos distributions, ^ 

Les portions étaient très exiguës, et si sur ! 

le grand nombre il ne s’était trouve plu- * 

sieurs personnes qui, par dégoût, man¬ 
geaient fort peu et dont la portion prolî- 
tàit à d’autres, il y en aurait eu beaucoup i 

de ceux-ci qui n’uuraicnt pas eu de quoi 
se nourrir. J’ai entendu souvent faire des ! 

plaintes à ce sujet, je n’ai jamais vu qu’on ; 

y ait eu égard. Quant à l’eau , nous en ‘ 

avions à discrétion pour boire, mais quelle |j 

eau, grand Dieu ! surtout après le tropique, ■ 

son infection était telle, qu’il fallait se bou¬ 
cher le nez pour en avaler. 

« Nous n’avions pour tous ustensiles que 
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la gamelle et le bidon dont j’ai parle, dans 
lesquelles se faisaient les distributions de 
nos repas ; on ne nous donna ni couteaux, 
ni cuillères, ni fourchettes, ni gobelets, 
chacurj y pourv ut comme il put. La balLcrie 
nous fut affectée pour réfectoire , depuis 
le grand mal jusqu’au mat de misaine, 
c’esl-à-dire que nous avions à peu prè* 
autant d’espace pour manger que pour cou¬ 
cher, avec celte observation néanmoins, 
que la batterie était sur les extrémités la¬ 
térales occupée par les canons, et dans le 
centre par les chaloupes ; nous étions donc 
obligés de manger debout dans l’inter- 
valle qui était entre les chaloupes et les 
canons, n’ayant ni moyens, ni local suffi¬ 
sant pour nous asseoir j quelques uns se 
plaçaient sur les canons. A peine les indi¬ 
vidus de chaque table , se serrant les uns 
contre les autres et se tournant de biais, 
avaient-ils au milieu d’eux assez d’espace 
pour mettre la gamelle et le bidon en,les 
plaçant l’un sur l’autre,jct pour peu qu’il 
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Y eût de roulis* nous tombions les uns sur 
les autres, nous répandions le vin, nous 
laissions aller .sous les pieds et dans les or¬ 
dures les alimens que nous tenions aux 
mains et que plusieurs de nous ne rele¬ 
vaient pas moins, car enfin il fallait manger 
quelque chtise. Nous ressemblions à des 
troupeaux d’animaux qui puisent dans un 
baquet commun là nourriuire qu’on leur 
donne, avec celte différenee qu’ils sont ou 
peuvent être tranquilles et que nous ne 
l’étions pas. L’officier de distribution ve¬ 
nait ordinairement s’égayer de notre situa¬ 
tion, et pour la rendre plus pénible, nous 
voyions chaque jour passer devant nous les 
mets aussi abondans que délicats destinée 
à l’état-major. 

« Lorsque nous atteignîmes le tropique, 
la maladie avait gagné beaucoup d’entre 
nous. Quelques uns avaient la fièvre, d’au¬ 
tres le scorbut, et le nombre des malades 
grossissant chaque jour, le capitaine eut 
peur pour son équipage, peut-être pour 
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lui-méme. Comme le principe du mal était 
essentiellement le mauvais air que nous 
respirions dans notre tombeau , il décida 
que de deux heures en deux heures il sor¬ 
tirait pendant la nuit vingt-cinq d’entr« 
nous pour aller sur le pont. Cet adoucis¬ 
sement était fort peu de chose et avait ses 
inconvéniens, car depuis huit heures jus¬ 
qu’à six, on venait faire des appels très 
bniyans ; la sortie et la rentrée des vingt- 
cinq ajoutait encore à ce bruit, en sorte 
que nous étions éveillés toutes l'es deux 
heures ou pour mieux dire toute la nuit, 
car à peine commencions-nous à nous en¬ 
dormir, que la même céremonie recom¬ 
mençait et produisait le même cITcl. 

« ü’un autre coté , lorsque nous en¬ 
trions tous à la fois à six heures dans l’en¬ 
trepont dont l’air avait été renouvelé dans 
la journée, nous nous accoutumions insen¬ 
siblement à sa fétidité 5 mais lorsqu’au mi¬ 
lieu de la nuit nous rentrions dans celte 
fournaise pestilentielle, c’était une chaleur, 
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c’était une odeur insupportables; à peine 
avaiuon la moitié du corps dedans , qu’on 
sentait une chaleur aussi pénétrante que si 
l’on eût etc plongé dans un bain très chaud, 
à peine y était-on en entier qu’on se sen¬ 
tait empoisonné. Je n’ai profité que deux 
fois de la permission et beaucoup d’autres 
déportés l’ont refusée ; quelques uns cher¬ 
chaient à SC cacher lorsqu’il hdlait rentrer, 
mais ils étaient poursuivis avec le plus 
grand acharnement par le capitaine d’ar¬ 
mes. Il était spécialement chargé de nous 
faire rentrer au moment du coucher et ne 
s’acquittait jamais de cette fonction sans 
fredonner à nos oreilles : 

Tyrans> descendez au cercueill 

« C’était bien un véritable cercueil que 
l’endroit où il nous faisait descendre, mais 
l’on ne se serait pas douté que c’était nous 
qui étions les tyrans, w 

Tout affreuse que fût celte situation des 
déportés, elle était loin cependant d’égaler 
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en horreurs celle qu’on leur avait préparée 
à la Guiane. Les mauvais traîtemens, les 
travaux pénibles, les privations de tous 
genres, l’ardeur du climat, le scorbut, les 
fié vi es les enlevaient par centaine dans 
celte colonie. Le jeune liommc doué d’un 
tempérament robuste , le mercenaire en¬ 
durci aux fatigues , succombaient comme 
le débile vieillard, comme l’homme élevé 
au sein des douceurs et des loisirs de l’o¬ 
pulence. Aussi, condamner à la déporta¬ 
tion clait-cc véritablement condamner à 
la mort. De tous ces malheureux proscrits, 
d! n’en était même pas un seul qui n’eût 
préféré la guillotine et les autres supplices 
en usage avant le i8 fructidor, à la mort 
lente et cruelle qui attendait sur le rivage 
ceux qui avaient échappé durant la tra¬ 
versée. Qui le croirait cependant? de fai¬ 
bles femmes demandèrent comme une 
grâce et obtinrent de s’embarquer avec 
ileurs maris, leurs frères, leurs enfans, dé¬ 
cidées qu’elles étaient à partager leur sort, 
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afin de pouvoir adoucir leurs maux en leur 
prodiguant ces consolations que sait si bien 
suggérer un cœur d’epouse, de sœur ou 
de mère. 

Deux femmes animées de ce dévoue^ 
ment sublime, n’ayant pu se faire con¬ 
damner à la déportation, étaient parvenues 
à s’embarquer comme passagères sur la 
Capricieuse ; elles espéraient qu’arrivées 
à la Guianc , on ne leur refuserait pas 
d’accompagner leurs époux, et que dans 
tous les cas elles pourraient leur rendre 
la traveisée moins pénible. Mais, hélas! 
elles furent cruellement déçues dans 
leurs espérances. Le commissaire du pou¬ 
voir exécutif leur interdit a bord toute 
communication avec les objets de leur 
amour. 

Pendant la tourmente révolutionnaire 
qui remua si profondément la société et 
ramena toute la fange à sa surface, per¬ 
sonne ne se montra plus que ce commis¬ 
saire ingénieux à torturer les victimes que 
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le pouvoir livrait entre ses mains. C’était 
lui qui avait réglé les dispositions du local 
occupé par les déportés sur la Décade, 
Il présida également aux dispositions faites 
sur la Capricieuse y et comme les déportés 
devaient y être en moins grand nombre, 
il resserra proportionnellement l’espace , 
de manière qu’üs fussent aussi iricomnio- 
dement entassés. 

Les déportés de la Décade avaient été 
places sous l’autorité immédiate du capi¬ 
taine , il n’en fut pas ainsi sur la Capri¬ 
cieuse. Ce bâtiment inarcliand, mis en ré¬ 
quisition par le gouvernement, était com¬ 
mandé par un homme qui n’avait pas su 
capter sa confiance , ou qui peut-être n’a¬ 
vait pas jugé honorable de la mériter. 
Aussi le Directoire prescrivit - il à son 
commissaire d’accompagner les prisonniers 
non plus jusqu’au lieu de l’embarquement, 
mais jusqu’à la Guianc , et il lui donna sur 
eux un pouvoir illimité dont il usa de la 
manière la plus barbare. 
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Sous les plus frivoles prétextes il rete¬ 
nait les déportés captifs dans Tendroit où 
ils étaient parqués, au delà du temps fixé 
par la consigne. 

Un calme plat ayant arrêté la marche du 
navire à la hauteur du cap Vert, il mît dés 
le second jour les prisonniers à la demî- 
ration , bien que la ration entière fut déjà 
insuffisante. 

La Capricieuse ayant capturé sur les 
cotes de Portugal un brick anglais chargé 
de sel et d’oranges ( car bien que bâtiment 
marchand, elle portait quatre canons sur le 
gaillard d’arrière), elles oranges ayant été 
distribuées aux matelots de l’équipage, il 
menaça ceux qui en vendraient aux dé¬ 
portés, de les traduire en jugement h son 
retour en France, comme suspects de con¬ 
spiration ayant pour but la délivrance des 
prisonniers. 

Ayant surpris une des femmes héroïques 
dont il vient d'étre question montrant de 
loin le ciel à son mari, comme pour lui 
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dire qu’il y trouverait le prix de ses souf¬ 
frances , il lit enfermer celui-ci dans une es- 
pcccde cachot, ou plutôt dans une armoire 
tellement étroite et si bien close , que lors¬ 
qu’on alla pour l’en faire sortir on l’y trouva 
étouffé, La malheureuse épouse, folle de 
désespoir d’avoir involontairement occa- 
sioné sa mort, se laissa tomber h la mer. 

Notre lâche serait longue si nous vou¬ 
lions raconter tous les traits de révoltante 
cruauté dont quelques personnes gardent 
encore le souvenir. Abrégeons : 

La Capricieuse y sortie du port de Ro- 
ebefort le i4 avril 1798, deux jours après 
l’embarquement des déportés , ne parvint 
pas au lieu de sa destination. Suivant leurs 
craintes ou leurs espérances, les uns pen¬ 
sèrent que le bâtiment avait fait naufrage, 
les autres que les déportés avaient pu s’en 
emparer et se réfugier ensuite sur quelque 
terre hospitalière ; mais aucune nouvelle 
ne vint confirmer ou détruire ces conjec¬ 
tures. En des temps moins agités, le sort 
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de la Capricieuse eût, de même que le 
vaisseau monte par La Pcyrouse , de même 
que la Lilloise y dont on ignore encore la 
destinée , fait naître de vives et générales 
inquiétudes*, mais les dernières convulsions 
de la république, et plus lard les Irophées 
de l’empire, captivèrent tellement les es¬ 
prits qu’ou cessa promptement de s’en 
occuper. Elle fut totalement oubliée 3 de 

a 

sorte que s’il existe encore quelques pa¬ 
rons , quelques amis des personnes embar¬ 
quées sur ce vaisseau , ils sont certaine¬ 
ment les seuls qui aient conservé le sou¬ 
venir de son départ. 

Jusqu’à quel point peut-il être utile de 
rappeler cet événement qui a passé sans 
laisser la moindre trace , c’est une question 
que nous ne voulons point examiner. En 
ramenant sur la scène le nom de la Ca¬ 
pricieuse, en tirant le rideau qui cachait 
Vécueil sur lequel clic s’est brisée, nous 
ne voulons pas ici raviver des haines mal 
éteintes, ni remuer des remords impuis- 
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sans. Si dans les débris du naufrage nous 
n’eussions trouvé une grande leçon pour 
tous les hommes, quels que soient leurs 
gestes et leurs opinions politiques, nous 
aurions gardé le silence. Mais l’Océan n’a 
pas fait sa proie de tons les déportes de la 
Ctip/lcieuse ; plusieurs, échappés à ses 
fureurs, ont trouve refuge sur une terre 
déserte, où ils sont devenus le noyau , la 
souche de tout un’peuple qui vit de la vie 
des justes, parmi lequel (leurissent toutes 
les vertus. C’est cette vie si pure, ces ver¬ 
tus en même temps si simples et si su¬ 
bi imes , que pour l’enseignement et l’édifî-, 
cation de toiu nous voulions raconter. Il 
fallait donc d’abord, sans nous arrêter de¬ 
vant aucune considération, exhumer de 
l’oubli le nom de la Caprlcieusey et dire 
par quelle funeste catastrophe elle y était 
tombée. 

Voici maintenant les circonstances qui 
nous ont fait connaître ce qu’est devenu ce 
batiment : 
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Nous fimcs en i 834 un voyage au Brésil. 
Nous avions pris passage sur la Durance, 
gabarre de trente tonneaux, qui n’élait 
montée que par sept hommes d’équipage. 

Les vents contraires nous ayant fort 
écartés de la roule que nous devions sui¬ 
vre, et les vivres commençant à nous man¬ 
quer, nous étions menacés d’une horrible 
famine lorsque nous découvrîmes, s’éle¬ 
vant du sein des eaux, une cote verdoyante, 
coupée de nombreux ruisseaux. En con¬ 
sultant scs cartes et ses livres, le capitaine 
vit que cette cote n’avait encore été signa¬ 
lée par aucun voyageur. Nous en appro¬ 
châmes avec précaution et la sonde à la 
main, de crainte de donner contre des 
écueils à (leur d’eau sur lesquels se bri¬ 
saient les vagues J ensuite nous jetâmes 
l’ancre, et laissant seulement deux hommes 
à bord, nous descendîmes dans la cha¬ 
loupe et nous abordâmes à la cote. 

A peine nous l’avions atteinte que nous 
vîmes sa principale éminence se couvrir 
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d’iiommes, de femmes et d’eiifans que no¬ 
tre présence semblait inquiéter. Quoique 
sous une latitude très méridionale, leur 
visage était blanc ; plusieurs parties de 
leurs vétemens rappelaient meme, h notre 
grande surprise , les anciens costumes 

' V 

français. 

Les hommes les plus Agés se réunirent 
en un groupe comme pour délibérer; puis, 
quelques minutes apres, Tun d’eux, vêtu 
de noir a la manière des ecclésiastiques, 
s’avança vers nous et nous demanda dans 
notre langue quelle circonstance nous ame¬ 
nait à la cote. 

Lorsque nous lui eûmes appris que nous 
man(]uion 3 d’eau et de vivres et «lue nous 
cherchions h nous en procurer, il nous in¬ 
vita à le suivre , nous conduisit dans l’in- 
léricur des tci'rcs h un petit village d'un 
aspect riant, et ouvrant la porte d’un très 
vaste bâtiment : « Voici, dît-Ü , notre ma¬ 
gasin ; car parmi nous tous les Liens sont 
en commun , personne ne possède rien en 
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propre. Prenez les grains et la farine qui 
vous seront nécessaires. Nous vous pro¬ 
curerons ensuite autant de fruits et de 
viandes fraîches que vous pourrez en dé¬ 
sirer. Tout ce que noUsS avons est à votre 
service. Enfans de Jésus-Christ, et par 
conséquent nos frères, vous avez droit de 
partager ce que nous tenons de sa libéralité. 
Lors même d’ailleurs que nous ne serions 
pas tous enfans d’un même père, votre 
qualité de Français, et surtout de Français 
dans le besoin, vous assurerait ici tous les 
secours que réclament votre position. 

« Nous sommes heureux, continua-t-il, 
de pouvoir vous obliger, et nous ne vou¬ 
lons mettre à nos services aucune condi¬ 
tion ; cependant nous souhaiterions en vous 
obligeant ne pas nous nuire à hous-mêmes. 
Promeltcz-nous donc sur riionneur de ne 
faire connaître à qui que ce soit file où vous 
venez d’aborder. Depuis quarante ans bien¬ 
tôt que nous l'habitons, elle n’a été visitée 
par aucun navire, nous craindrions, si on 
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venait à la connaître , d’v voir arriver des 
voyageurs ou des commerçans qui, avec 
les objets de leur trafic, nous apporteraient 
des passions et des vices dont nos jeunes 
gens auraient peut-être de la peine à se 
garantir. » 

Nous promîmes sans liésiter ce qu’il de¬ 
mandait; nous jurâmes sur l’honneur de 
ne faire connaître à [jcrsonnc sous (|uellc 
latitude était située son île. Puis, aidés par 
les hahilans de la colonie , nous Iranspor- 
lAmes h notre batiment l’eau et les vivres 


dont nous avions besoin. 

Comme nous devions rester long-temps 
en mer avant de parvenir au terme de 
notre voyage , nous commençâmes à saler 
ou fumer sur le rivage une partie des vian¬ 
des que nous devions emporter. Cette opé¬ 
ration nous prit plusieurs jours durant les¬ 
quels je fus loge chez le chef de la colonie, 
respectable ecclésiastique qui nous avait si 
bien accueillis à notre arrivée. Désireux 
de savoir comment s’clait fondée celte co- 
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Ionie française dans une île si éloignée de 
tout pays habité et jusqu’alors inconnue, 
je priai le vieillard de me l’apprendre. Il 
se rendit à mon désir ; mais, au lieu de me 
conter de vive voix l’histoire de cette fon¬ 
dation , il me dit seulement que la colonie 
devait son origine à sept personnes échap¬ 
pées comme par miracle au naufrage de la 
^ Capricieuse y et me donna ensuite à lire 
des mémoires que lui-meme avait compo¬ 
sés et qui m’apprirent tout ce que je sou¬ 
haitais connaître. Ces mémoires m’intéres¬ 
sèrent vivement. Non content de les lire , 
j’en copiai les principaux chapitres. Ce sont 
eux que je livre aujourd’hui au public sous 
le titre de La Colonie chrétienne^ 

Si l’on demande pourquoi je me suis ar¬ 
rêté à ce titre plutôt qu’à tout autre, je 
répondrai : Parce que la colonie dont ces 
I chapitres renferment l’histoire est placée 
? sous l’autorité spirituelle et temporelle 
d’un vénérable prélat, et surtout parce que 
plus qu’en aucun autre lieu de la terre la 
• h 
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religion y est honorée et fidèlement prati¬ 
quée. Nous tenons du reste fort peu à ce 
titre, et nous adoptons à l’avance tou-s 
ceux qu’on voudrait lui substituer. L’es¬ 
sentiel pour un ouvrage est qu’il intéresse, 
et nous espérons que ces mémoires, dont 
nous sommes heureux d’ètrc l’cdilcur, in¬ 
téresseront autant ceux qui les liront qu’ils 
nous ont intéressés nous-mômes. 

Encore un mot avant de terminer cette 
introduction. 

Bien que le patriarche de la colonie 
nous eût fait promettre, de ne révéler à 
personne en quel lieu du monde était si¬ 
tuée l’ile que le hasard venait de nous faire 
découvrir, et qu’il eût ainsi témoigne le 
désir de n’avoir aucun rapport avec les au¬ 
tres peuples , nous aurions été bien aises de 
voir rendues à leur patrie ces intéressantes 
victimes de nos troubles révolutionnaires, 
nous imaginions même que le plus grand 
nombre ne devait rien tant désirer que de 
retourner en France. Le capitaine offrît 
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donc de prendre à son retour du Brésil, 
ceux qui voudraient le suivre ; niais per¬ 
sonne n’accepta son offre. Si vous avez 
envie de nous obliger, dit un vieux mé¬ 
decin ave c lequel le lecteur ne lardera pas 
h faire connaissance, et que vous puissiez 
revenir en ces contrées sans compromettre 
vos intérêts, ne nous parlez pas de re¬ 
tourner avec vous, mais rapporlez-nous 
de France tous les livres de religion et de 
science que vous pourrez vous procurer, 
en ne dépensant toutefois que ce que vous 
auriez payé dans un autre pays pour les 
vivres que nous vous avons donnes. Des 
livres, voilà la seule chose dont nous avons 
besoin. Eh mais ! poursuivit-il en riant à 
celte pensée, je me rappelle avoir empêché 
qu’après notre naufrage, on ne jetât à la 
mer les belles pièces d’or et d’argent trou¬ 
vées sur la Capricieuse, Elles formaient 
ma foi une assez forte somme;.si nous par¬ 
venons à découvrir en quel endroit elles 
ont été reléguées, vous pourrez sans de- 
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bourscr un sou de votre poche nous rap¬ 
porter une superbe bibliothèque, 

r 

Il appelle aussitôt scs enfans, ses petits- 
enfans, les envoie a la reclierche du trésor 
sauvé des ondes, et quelques heures après 
nous remet cent quarante mille francs re¬ 
trouvés dans un souterrain sous des mon- 
ccaux de ferraille. 

Au commencement de celte année i836, 
le capitaine de la Durance ayant com¬ 
plété sa cargaison de livres, je voulus l’ac¬ 
compagner. Nous fûmes cette fois tant 
pour Pallée que pour le retour slnguliè- 
renient favorisés par les vents, notre voyage 
80 fit en ti*cs peu de temps. 

Avant de revenir, nous finies de nou¬ 
velles instances auprès des colons dans 
Tespoird’en déterminer quelqu’un h nous 
suivre. Mais les jeunes gens répondirent 
qu’ils ne croyaient pas pouvoir être plus 
Jicurcux ailleurs que dans leur île, qu’ils 
ne consentiraient jamais, même pour un 
temps très court, à se séparer de leur fa- 
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mille ; et les personnes âgées se montrèrent 
moins disposées.encore à accepter les of¬ 
fres du capitaine. 

Nos pères et mères sont morts, nous dit 
le chef de la colonie; que trouverions-nous 
donc maintenant dans notre patrie ? La 
guerre au üeu de la paix dont nous jouis¬ 
sons ici, des troubles continuels, des ré¬ 
volutions qui ne s’éteignent que pour sc 
rallumer aussitôt, jamais de calme. Selon 
le récit que'vous nous avez fait, la France 
depuis notre départ a changé dix fois de 
maître. Les partis y sont perpétuellement 
aux prises , ils se disputent le pouvoir 
comme une troupe de loups affames le 
cadavre jeté à la voirie, et ceux qui s’en 
emparent, n’en usent que pour pressurer 
le peuple et lui faire rendre de l’or, pour 
emprisonner, proscrire, traînera l’écha¬ 
faud ceux qui leur ont faitobstaclc avant leur 
triomphe, ou qui essaient ensuite de les ren¬ 
verser. Votre révolution de i83oa, disiez- 

vous, été pure et sans tache, le peuple s’est 
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pris corps à corps avec l’ancienne dynastie, 
il l’a Icrrasséc, repoussée sur la icrre étran¬ 
gère , niais le sang n’a coule que durant le 
combat, le crime n’a pas comme autrefois 
levé sa tète hideuse ; après la tempête le 
ciel est tout-à-conp redevenu serein, le 
peuple a remis le sceptre eji des mains plus 
habiles, sa fureur de meme que celle de 
l’occaii qui soulève ses vagues menaçantes 
et rompt les digues qifon lui oppose , sa 
fureur n’a duré .qu’un instant ; il est calme 
mainlcuaiU et dcmourc soumis au chef 
qu’il s’ est donné. 

.. Tout cela, j’en conviens , peut, «quand 
cm est à deux mille licues de la lirance, et 
qu’on n’a point d’ème pour rcllccblr, ni 
^dc cœur pour plaindi e les malheureux, pa¬ 
raître beau, sublime ; .mais ces trois joiu'- 
nées sanglantes, ces bateaux remplis de 
.cadavres qui descendent la Seine , ces mè¬ 
res qui pleurent leurs enfans , ces familles 
privées de leur jpaîn .qui .vont dans d’obs¬ 
cures solitudes cacher leurs peines et Leurs 
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misères, tout c^la forme-t-il un spectacle 
assez attrayant^)Our que nous allions avant 
de mourir en attendre une seconde repré¬ 
sentation ? Et ne dites pas que ce sont des 
malheurs inséparables de toute révolution; 
^ar alors il faudrait sans nulle exception tou¬ 
tes les maudire; ne dites pas non plus que 
ces malheurs ne se renouvelleront pas, que 
Tabime des révolutions est fermé pour tou¬ 
jours, car larévolulion de i83o venant après 
tant de révolutions , prouverait encore le 
contraire : de même que les plaines sablon- 

•I 

jieuses du désert, le sol de la France est un 
sol mouvant qui s^agite au moindre souffle, 
lin sol qui menace toujours de se dérober 
fious le pied qui le foule, d’engloutir l’im¬ 
prudent qui s’y repose. Que nous arrivions 
aujourd’hui dans notre patrie, et demain 
peut-être, nous serons dans la triste alter¬ 
native de fuir ou d’y être témoins de nou¬ 
veaux troubles, de nouvelles convtulsions, 
de nouvelles horreurs'(^). 

(') Pour racquit de noire conscience, nous devons dire 
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Ne nous priez donc plus de partir; lais- 
sez-nous ici terminer en pabt notre longue 
carrière. Nous sommes heui'eux dans notre 
île. Tous ceux qui riiabîtcnt sont nos en¬ 
ta ns, nous les aimons et ils nous, aiment. 
Au lever du soleil et après les travaux de 
la jou rnée, tous sc réunissent. Nous éle¬ 
vons ensemble nos cœurs vers le ciel, nous 
implorons, et j’ose dire que ce n’est pas 
en vain, ses bénédictions. Ah! personne 


ici n’a jamais laissé tomber l’impiété ni le 
blasphème de sa bouche. Tout le monde 
adore, bénit le Dieu créateur et sauveur, 
tout le monde est soumis à sa loi sainte. 
L’amour de Dieu, Tamour du prochain*, 
voilà les douces chaînes qui nous unissent : 
ne nous demandez plus de nous éloigner 
de celle ile ; en nous séparant, nous croi¬ 
rions les rompre. 

Nous n’insislàmcs pas davantage. Ce que 


qu^en ceci notre opinion n^est pas tout-â'fait d'accord 
avec celle du vénérable patriarche, mais qu'eu fidèle his¬ 
torien nous avons dû, sans y rien ajouter ni retrancher, 
rapporter textuellement ses paroles. 
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nous dirent les autres colons, ce que nous 
vîmes, nous persuada même si bien que 
nous trouverions dans ce séjour mieux que 
partout ailleurs le bonheur après lequel 
tout homme soupire, que nous demandâ¬ 
mes et obtînmes, le capitaine et moi, d’y 
aller passer les années qui nous restent à 
vivre. Celte faveur sera même accordée aux 
hommes de notre équipage, qui ne devront 
pas dépasser le nombre de sept, et qui 
devront avac^ notre départ de France être 

munis d’un certificat de bonnes vie et 

■ « 

mœurs délivré par le curé de leur paroisse. 

Si quelqu’un, après avoir lu ces mémoi¬ 
res, désirait nous accompagner, et consen¬ 
tait à faire durant la traversée l’office de 
matelot, office laborieux , mais facile â 
remplir, nous le recevrions à bord. Avant 
de SC décider, cependant, qu’on réfléchisse^ 
car, nous en prévenons, aussitôt que nous 
aurons louché l’de, nous brûlerons notre 
vaisseau. 

Après avoir terminé quelques affaires. 
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dans deux ou trois mots au plus, nous fe-" 
rons connaître l*époquc de notre départ et 
nous indiquerons Tendroit où devront être 
adressés/rrmco le,s lettres et les certificats 
de ceux qui seraient disposes à faire , en 
qualité de matelots , deux mille lieues 
pour jouir de la paix et du bonheur qu’on 
ne trouve plus en France. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Le Naufrage. 


« 


Depuis huit jours nous av ions passé la ligne, et 
cependant, loin de diminuer dlntensiié, la cha¬ 
leur semblait augmenter encore j ratmoaphère était 
brûlante, nous étions abattus, accablés. Quatre 
de nos compagnons d’infortuneafVaiblis déjà par 
Vinsuflisance de la nourriture et par les maladies, 
avaient succombé la veille ; aussi, tout iiihuinain 
qu'il fût, le commissaire du pouvoir exécutif n’a¬ 
vait-il pu se refuser plus long-temps à faire tendre 
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une loilc peur mous garantir des rayons du soleil 
qui dardait à plomb sur nos têtes. Par momens ^ 

une faible brise enflait nos voiles ; mais, comme 

« « 

si les vents dans ces parages se fussent épuisés au 
moindre effort , elles reiondjaient aussitôt et s’af¬ 
faissaient contre les'niâts. Le vaisseau se balan- 

I* 

çait à peine , il suivait comme en dormant le rou¬ 
lis des vagues. 

Les hommes de Icquipage que n’occupait plus 
le soin des manœuvres , assis ou nonchalamment 
étendtis çà et là sur le pont, paraissaient fatigués 
de leur oisiveté plus encore <|ue du poids delà 
chaleur. Deux d’entre eux, arrêtés près de nous 
et le dos appuyé contre une des chaloupes, cau¬ 
saient en fumant. D’abord insignifianté, leur con¬ 
versation fixa bientôt mon aitentiou. 

Ah ! je me trompe, fort., disait le pKis âge, ou 
nous aurons avunt une heure plus de vent et d’eau 
que nous n’en demandons. 

Après avoir promené se^ regards dans les pro¬ 
fondeurs d’un ciel bleu et sans nuages,«son ca¬ 
marade n’apercevant rien qui pût jusiilîer un (tel 
pronostic ; Tu rêvesrépondit-il, du veut et de 
l’eau daiiS'Une heure ! par un temps conune oelaê- 
ci !... c'e&t Impossible. 
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— Regarde, reprit Tautrej et il Uii mollirait dti 
doigtl'liorizon. 

. — Je me fatiguerais jusqu'à demain les yeux à 
regarder que je ne verrais rien ; le ciel est par¬ 
tout pur , la mer unie comme une glace. 

— Tu ne vois rien là-bas , à l’endroit où le ciel 
et l’eau se touchent? 

— Rien. 

— Tu ne vois pas ce bourrelet de vapeurs 
noires, et ce petit nuage blanc comme une hiron¬ 
delle qui s’en détache ?. 

— Et c’est là ce qui présage du cbangemeni 

—J’ai souvent voyagé dans ces mers , et chaque 
foi» que j’ai vu par un temps calme, des nuages 
isolés accourir avec une si grande vitesse, j’ai 
dit ; Voilà l’orage ; je ne me suis jamaist ronipé. 

Je regardais dans la direction indiquée par le 
marin, et je voyais le nuage dont il parlait ac¬ 
courir elfectîvement avec une incroyable rapi¬ 
dité. Hors ce léger indice et le moulonnenieni de 
la mer qui devenait un peu plus bruyant, rien 
n’annonçait encore que le temps dût changer, et 
personne sur le vaisseau , pas même les plus ex~ 
périinenlés, ne prenait de précautions contre 
rorage. 
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Peu à peu cependant des vapeurs sombres s’é- 
ievèrcul derrièie le nua^fe, dans J’espace qu’il 
avait parcouru , cl se mirent aie suivre ; le bour¬ 
relet tendu comme une ceinture à riiorizoïi , 
s’élargissait ei formait une nappe immense , sem¬ 
blable aux tentures noires déployées dans nos 
églises au jour des funérailles. Lorsque le capi¬ 
taine s’eii aperçût, il ne restait plus assez de 
temps pour carguer les voiles ; il ordonna donc 
de manœuvrer de manière à suivre l’impulsion 
du veut. 


• Quand il vint frapper sur le navire, nous crû¬ 
mes que tous les mûls allaient se rompre , ils 
plièrent comme de flexibles roseaux ; des cor¬ 
dages se rompirent, des voiles furent emportées 
et nous fûmes poussés avec une telle impétuosité 


que l'avant du navire séinblait vouloir se frayer 
un chemin vers le fond de la mer, tandis que 
l’autre extrémité s’élevait vers le ciel. 


Presque au même iiislant, des lorrens d’tine 
pluie froide inondèrent le pont ; les vagues, agi¬ 
tant deurs crinières argentées , s’élancèrent de 
toutes parts et nous couvrirent de flots d’écume ; 
on eût dit un immense troupeau de bêles fauves 

m 

boiidissanl autour de la proie qui ne peut leur 
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échapper. Leau du ciel et de la mer pénélrait 
dans le navire par loiues scs ouverlures. 

Ce fut d’abord une terreur, un désordre difli- 
ciles à décrire. Nous nous cramponnions aux cha¬ 
loupes , aux cordages, de peur d’étre enfraînés 
par les lames qui passaient quelquetois jusqu’au 
dessus de nos létes. Les matelots, étourdis par 
le fracas de la tempête , n’eniendaient pas les 
ordres qu’on leur donnait, et la pluie qui les 
frappait au visage les obligeant de fermer les 
yeux, ne leur permettait d’avancer pour ainsi 
dire qu’à tâtons ; plusieurs tombèrent à la 
mer. 

Le capitaine, seul peut-être dans tout Téqui- 
page , conservait son sang-froid ; debout au pied 
du grand màt et armé de son porte-voix, il diri¬ 
geait tontes les manœuvres. 

Aux écoutilles les déportés, nous cria-t-il, qu’on 
débarrasse le pont ! Et aussitôt que uoiis fumes 
retirés, il commanda de fermer les seules ouver¬ 
tures par lesquelles nous venaîeiu le jour et l’air; 
mais la première écoutille n’était pas fermée que 
nous nous précipitâmes à la seconde. Nous aimons 
mieux être noyés que mourir étouffés, dîmes- 
nous tout d’une voix. En même temps nous nous 















placions à l’ouverture pour empêcher qu'on ne la 
fermât. 

Faites-les rentrer à coups tle bâton, cria le com¬ 
missaire du pouvoir-exécutif qui, blême comme 

la mort, tenait étroitenienl embrassé le mât de 
misaine. 

S’il eut osé abandonner son mât, il serait pro¬ 
bablement venu joindre l’exemple au précepte ; 
fort heureusement il était aussi peureux que mé¬ 
chant, et le matelot en ayant référé au capitaine : 
C’est juste, reprit celui-ci, après tout ce sont des 
hommes, je ne veux pas les étouflér. 

Bien qu’il y eût peut-être plus de danjjer sur 
le pont, une fois claquemurés dans noire parc, 
nous fûmes saisis d’une inexprimable frayeur ; 
nous éprouvions dans nos hamacs un continuel 
mouvement de va et vient qui nous heurtait vio¬ 
lemment les uns contre les autres. Ceux qui se te¬ 
naient près des écoutilles recevaient à chaque 
laine qui passait sur le navire des lorrens d’eau 
qui s’y précipitaient comme dans un t^oulfre ; 
d’horribles cahots nous faisaient à chaque in- 
stani craindre d’élre enj;louiis et précipités, en- 
fermés que nous étions dans notre ca(je, jusqu’au 
fond des abîmes. Cétait une contusion, des 


















cris, des pleurs à fendre lame de celui qui, dans 
ce niomeiu, aurait pu songer à autre chose qu’a 
la mort dont nous ëiions menacés. Croyant tou- 

f * 

cher au terme de la vie, les uns recommandaient 
leur àme à Dieu, les autres faisaient à haute voix 
leur confession. Je reçus ainsi celle de sept ou huit 
voisins qnt, pour arriver à mon oreille, passait 
sur les hamacs intermédiaires, et perçait le va¬ 
carme qui se faisait au milieu de nous. 

L’eau cependant s’élevait dans le navire. Aux 
pom|>es les déportés! cria-t-on par les écou¬ 
tilles. 

Les plus vigoureux d’entre nous, une qua¬ 
rantaine environ, se précipitent aussitôt sur le 
pont; nous faisons jouer les pompes jusqu’à ce 
que d’épuîseiiieiit nous soyons obligés de céder la 
place à d’autres, et néanmoins le vaisseau faisait 
quinze pouces d’eau par heure, tandis que dans 
le même espace de temps nous pouvions en 
tirer que quatorze. 

La journée s’écoula au milieu des plus vives 
iüarmes. Au commencement de la tuiit, le vent 
sauta subitement de rEst-Siul-Est au Sud, et souf¬ 
fla avec une si grande violence , que les mais de 
misaine, d’artimon, et la barre du‘gouvernail, se 
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rompirent avec un épouYamal}ïe fracas. Le com¬ 
missaire du pouvoir excculif, qui se tenait tou¬ 
jours au mémo endroit, faillit être écrasé, et îdent 
toutefois que de très léfjères contusions. 

Entraîné par le fardeau , le navire |>encliait 
d’une manière effrayante ; l’eau se faisait jour yiar 
les sabords. Viiqji tiomines armés de liaclies achè¬ 
vent aussitôt «le détacher les mâts, ils coupent les 
cordajjes, poussent tout à la mer, et le navire 
allé{»é se r( dr«*sse , mais il n’tUait ])Ius possible do 
le {jiiidci'. Vainement essaie-t-oii d’adapter une 
nouvelle barre, les crochets stu’tenl des {jonds ; « 

le corps du (jouveruail est emporté par la vaffue,' 
et le bâtiment présentant tour à tour les flancs, la 
proue et la poupe aux vents, semble tantôt pi¬ 
rouetter, et tantôt est emporté sans qu’on puisse ^ 
connaître dans quelle direction il marche. 

Quand le jour revint, la tempête n’avail pas 
cessé. Nous étions accablés de lassitude. Le capi¬ 
taine nous lit relayer aux pompes par ses mate-- 
lots, beaucoup moins occupés depuis que nous 
navifinions sans mats , sans voiles, sans gouver¬ 
nail : le conimistaire du pouvoir exécutif éianl 
allé s’enfermer dans une chambre du vaisseau, et 
n’üsani plus refaraîtie sûr le pont, il eut même 
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riuinmnilé de nous faire donner double ration de 
biscuit et devin, ce qui contribua puissamment à 
nous rendre des forces et du courage ; tant que 
dura la tempête , il se montra aussi compatissant 
à notre égard. Puisse le Dieu qui récompense le. 
verre (Veau donné en son nom lui avoir tenu 
compte de celle générosité, qui n’eùt pas été pour 
lui .sans danger s’il fiii ensuite retombé au pouvoir 
de ceux qui nous proscrivaient ! 

Dix jours s’écoulèrent sans que la* mer et lesi 
vents parussent se calmer. Nous étions toujours^ 
poussés avec violence sans savoir au juste ((ue 
espace nous avions parcouru, ni vers quelle partie 
du monde nous étions conduits. Le cinquième jour, 
le tonnerre gronda, le ciel fut sillonné d’éclairs ; 
le septième , les ténèbres devinrent tellement 
épaisses, qu'on ne distinguait plus en quel en¬ 
droit on posait les pieds, et que deux déportés et 
un matelot tombèrent encore à la mer. Le hui¬ 
tième, Veau nous gagnant toujours, nous nous dé¬ 
barrassâmes d’une partie de notre test ; enfin 

le dixième, vers l’heure de midi, un cri terrible 

• _ 

parti de Vavant nous glaça tous d’horreur : Des 
irisans! des brisansL,.. 

A peine ce cri de détresse s’était fait entendre, 
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que le capîiaiue commanda de jeier l'ancre de 
miséricorde y la seule qui. nous restât ; mais sa 
chaîne fut aussitôt rompue, et la quille du vais- 
seau toucha sur les rochers. La secousse fut si 
.forte que nous en fûmes presque tous renversés. 

Nous ne nous relevâmes que pour envisager 
la mort qui nous enveloppait de toutes parts. A 
droite, à gauche, en avant, partout enfin des 
écueils sur lesquels écuiUaieiU les vagues; nous y 
• . étions poussés comme par un Dieu vengeur. Au¬ 
cune puissance humaine ne pouvait désormais 
nous sauver ; il fallait périr, là , sur des rochers, 
au fond des abîmes, loin de noire patrie , loin de 
tout ce qui' nous était cher, périr de la mort la 
plus affrense ! 

A cette vue, un épouvantable désordre s’em¬ 
pare de l’équipage, la voix des chefs n est plus 
entendue ; ou se jette comme par instinct sur les 
chaloupes, on les lance à l’eau , tous s’y préci¬ 
pitent. La première, la plus grande, chargée 
outre mesure, s’engloutit, et personne, dans ce 
niomtuu où chacun craint pour sa vie, personne 
ne songe à secourir les maliieuroux qui se noient 
et qui se sont si bien cramponnés les uns aux au> 
très en se sentant enfoncei', qu’aucun ne re{>arait 
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sur la surface de l’eau, et qu’ou y voit seuleiueni 
flolLer quekjues chapeaux et des laïuheaux de vê- 
teniens déchires. 

Les autres chaloupes portaient autant de monde 
qu’elles en pouvaient tenir, car les plus timides 
étaient accourus sur le pont quand ils avaient res¬ 
senti le premier choc contre les rochers , et tous, 
à rexception d^uu petit noml)re qui navaienl pu 
trouver place , s’y étaient élancés comme dans 
un refuge assuré. 

Le commissaire du pouvoir exécutif s’était 7 
comme tous les autres, montré sur le pont ; puis 
la soif de l’or lui rendant sans doute un peu de 
courage, il était redescendu dans le navire pour 
s’emparer des richesses abandonnées. Qtiand il 
reparut et qu’il vit la dernière chaloupe rompre 
son câble eiséluigner : Attendez ! attendez ! s’é- 
cria-l“il d’une voix tout à la fois impérieuse et 
lamentable. 

Soit qu’il ne fût pas entendu , qu’il n’y eût pas 
de place sur la chaloupe ouiqu’il fût impossible 
de revenir, elle continuait à s’éloigner. Sa figure 
alors se décomposa, elle prit une hideuse ex¬ 
pression de désespoir. Vous êtes des traîtres, s’é¬ 
cria-t-il , en accompagnant ses paroles d’horribles 
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jurenicns ; si vous échappez à la mer, vous ne 
iiiMchapperez pas : Je suis commissaire du pouvoir 
exécuiif, vous me ti aliissez, je vous ferai pendre ; 
vous serez pendus, entendez-vous , vous serez 
pendus ; c est moi fini vous le jure , moi, Pierre 
Lesiibeau , commissaire du piouvoir exécutif. 

Et ces menaces ne produisant aucun effet, il 
frappait du pied, se prenait la lélc à deux mains 
et répétait de la manière la plus pileuse : Iis font 
semblant de ne pas m’entendre ! ils s'éloignehiî,.. 
ils ne nrontenderit pas !... ils ne viendront pas!.. 

En ce moment un homme de moyenne taille 
mais trapu, vijjonroiix , le maître charpentier 
qui avait, après le clïoc du navire, assez conservé 
le sentiment du devoir pour descendre visiter la 
cale, afin de s’assurer qu’il ne s’y était pas fait 
de nouvelles voies d’eau , s’approclia de lui ; Eh î 
misérable, lui dit-il en le refjardanl en face, 

f 

puisqu’ils ne veulent pas revenir, va donc les 
joindre ! 

En même temps il lui donna un violent coup 
d’épaule qui le lit sauter hors du pont ; chargé de 
son or, il descendit au fond des abîmes pour n’en 
plus ressortir. 

’ Nous avions aussi vainement imploré la pitié de 
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I ceux qu’eniporiaient les chaloupes. Quand nous 
” n’eùnies plus d’espoir, nous ne sonijeâmes qu’à 
bien mourir, et nous nous mîmes en prières. Tout 
» ce que la douleur d’avoir offensé Dieu, la crainte 
t de l’enfer, le désir de l’élernilé bienheureuse peu-; 
f vent su{|gérer de repentir , nous réprouvâmes en 
ce moment suprême. Tout ce que le cœur hu¬ 
main a de pouvoir et de ressources pour persua¬ 
der, attendrir, exciter la compassion , nous l’em¬ 
ployâmes à nous rendre notre ju{je favorable; 
nous versâmes devant lui toutes nos misères, en 
lui demandant de nous les pardonner ; nous le 
suppliâmes de ne pas avoir égard à sa justice i 
• mais de nous juger selon l’éiendiie de ses miséri¬ 
cordes. Nos larmes coulèrent en abondance, en¬ 
suite lions fûmes calmes , et nous attendîmes avec 
résignation la mort qu’il tenait en scs mains. 

Le maître charpentier ne s’était pas joint à 
> nous ; il était allé s’asseoir â l'arrière du vaisseau; 
le corps et la tête enveloppés d’une couverture, 
il attendait comme nous que la mort vînt le frap¬ 
per. Je m’approchai de lui. 

Mon frère , lui dis-je avec douceur, êtes-vous 
chrétien ? 

Il écarta sa couverture, et me regardant d’un 




f 



# 
















14 


air étonné : Oui, répondit'-il, je suis chrétien ; 
j’ai du moins été baptisé. 

— Et c’est ainsi cjue vous prétendi'z mourir ? 

— Dam î comment voulez-vous que je meure ; 
quand je me désolerai et que je pleurerai comme 
le veau qu’on traîne à la boucherie , la mort n’en 
sera ni plus douce ni moins affreuse. 

— Aussi n’est-ce point à pleurer et à vous dé¬ 
soler que je vous enj^age j ce que je souhaiterais , 
c’est que vous mourussiez en chrétien. 

— A quoi cela me servirait-il ? 

— A quoi sert de se faire un ami du juge qui 
va nous juger? 

— El s’il ii’y a pas de juge, si tout ce que di¬ 
sent les prêtres n’est que fable et mensonge? 

— Alors il ne résultera pour vous aucun mal 
d'avoir fait ce que je vous conseillerais de faire ; 
taudis que si ce qu’ils iliseut est la vérité, vous 
aurez tout profit à suivre mes conseils. Dans le 
doute , riiomme sage prend loujoni’s le parti le 
plus sur. 

— C’est juste.—Eh bien, poursuivit-il 

après un instant de réffcxion, que faut-il que je 
fasse ? 

« 

Je lui dis de s’agenouiller, cl je l’aidai à 
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faire sa confession. La grâce, sans doute, plus 
que mes paroles, lui dessilla les yeux et toucha 
sou cœur. La foi l’éclaira de son divin flambeau. 
Pénétré de repentir, il pleura ses fautes, il pleu¬ 
ra surtout amèrement le crime qu’il venait de 
commettre en jetant à l’eau le commissaire. Sa 
douleur fui si vive, que loin de l’exciter, j’étais 
porté plutét à la modérer. C’est ainsi que Dieu , 
dans son ineffable bonté, nous dépouille du vieil 
homme , pour nous revêtir de l’homme nouveau, 
et si de tels miracles excitent peu notre admira¬ 
tion, ils devraient du moins , autant que tout 
autre, exciter notre reconnaissaucc et notre 
amour. 

Après le départ de nos compagnons, l’orage 
redoubla de furie. Notre vaisseau s’élevait sur les 
vagues à une prodigieuse hauteur, puis, retom¬ 
bant avec elles, il heurtait contre les écueils avec 
une telle impétuosité que chaque fois que j’y 
songe je m’étonne qu’il ne se soit pas brisé en 
mille pièces. 

Quand nous eûmes terminé notre prépara¬ 
tion à la mort, jugeant inutile noire présence sur 
le pont, chassés d’ailleurs par la pluie et les la^ 
mes soulevées autour de nous, nous descendîmes 
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dans la chambre du capitaine, et là , nous nous 
mimes de nouveau eu oraison. 

Tandis qu’agenouillés nous avions devant les 
yeux la redoutable balance de notre juge, un 
choc du navire plus terrible que tous les autres 
nous renversa sur le parquet. Malgré nous, nous 
poussuiues un cri, puis nous relevant et nous cni- 
)>ra8sant les uns les autres ; Âdieu, adieu , disions- 
nous , nous nous reverrons au ciel. 

Je l’ai présente encore devant les yeux cette 
scène d’épouvante. Quel spectacle, grand Dieu! 
que cet époux qui embrasse son épouse; cette mère 
qui serre sa jeune fille sur son coeur, et même en 
* mourant ne veut pas s’en séparer; ce vieillard dont 
le regard s’arrête douloureusement sur son neveu; 
ces sept personnes enfin dont l’œil liagard, Toreille 
tendue écoulent et regardent si l’eau ne monte pas 
autour d’elles pour les engloutir !... 

A noire grand étonnement, neanmoins, l’eau 
n’arrivait pas ainsi que nous l’imaginions par tou- . 
les les issues, et le bàiimeuL au lieu de continuer I 


se^ soubresauts parut être devenu lout-à-coup j- 
immobile. I 


N’osant chercher la cause de celle immobilité î» 
nous continuâmes nos prières. 
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Uil? 


Nous éiions seulement sept personnes à bord. 
M. le baron Dampierre, vieillard septuagé- 
I naire, condamné à la déporlalion pour avoir 
tenté d’émigrer ; Eugène Dampierre, son neveu , 
fkgé de dix-huit ans, condamné à la même 
peine pour avoir trop chaleiireusenient défendu 
son oiiofe j le docteur Barccl , âgé d’eiivirou 
trente-cinq ans, déporté pour avoir recueilli’ 
chez lui et pansé un malheureux à denii écharpé 
par la populace ; Caroline Barcel, son épouse, 
qui par ruse et en prodiguant l’argent était par¬ 
venue à s’embarquer sur la Capricieuse afin de 
suivre à la Guiane son époux j Victorine Barccl 
leur fille, âgée de dix ans, qui, le jour même de 
notre départ, avait déserté la maison d’une tante 
. à laquelle on l’avait confiée, pour suivre vers 
l’exil les pas de sa mère et de son père; le maître 
charpentier, homme violent, mais naturellement 
( bon , et depuis un instant sincèrement converti ; 

J et moi enfin qui, tout indigne que j’en suis, avais 
f été, six mois avant mon départ de France , à l’àge 
I de quarante ans, élevé à l’honneur de l’épiscopat, 
et qui ai eu le bonheur de soufirir la persécution 

pour n’avoir pas voulu prêter un criminel ser¬ 
ment. 
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Nous nous cûimaîssions encore bien peu, mais 

* 

nous nous aimions déjà comme de fervens disci¬ 
ples de Jésus-Chrisl. Le malheur qui nous ciail 
commun ne faisait que resserrer le lien de 
chrétienne fraternité qui nous unissait, et chacun 
de nous eût de bien bon cœur offert sa tête s’il 
eût pensé qu’elle eût pu racheter ses compagnons 
de la mort. 

La nuit entière se passa dans de cruelles an¬ 
goisses. 

Quand vint le jour, nous crûmes remarquer 
que les vagues ne battaient pas aussi fortement 
contre les flancs du vaisseau. Depuis long-temps 
le tonnerre avait cessé de gronder, le vent ne 
faisait plus entendre son horrible siflïemcnl, la 
lumière apparaissait plus vive , et ù noire grauda 
surprise , un rayon de soleil pénétra oblii|uement 
dans notre chambre. Pouvions-nous donc espérer 
enfin de voir le calme renaître ? 

David, le maître charpentier, courut aussitôt 
sur le pont-, à peine y fut-il arrivé que nous 
l’entendîmes crier terrel terretll,,. 

U faut avoir comme nous perdu toute espé¬ 
rance et touché de près à la mort, pour se faire 
une idée du bonheur que ce cri nous fit éprouver. 
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Nos plus profondes entrailles tressaillirent el nous 
en fumes émus au point de ne pouvoir ni parler, 
ni marcher. Quand nous eûmes repris nos sens, 
nous nous élançâmes sur le pont, et lû, sans nous 
être adressé une seule parole, sans nous être fait 
un signe, nous tombâmes tous â genonx. 

— Je vous rends grâces, ô mon Dieu, vous 
êtes infini dans vos miséricordes et magnifique 
dans vos dons ; vous faites sortir le soleil du sein 


des ténèbres et la vie du sein de la mort : à votre 


voix la foudre et les vents se taisent, l’Océan cal¬ 
me ses fureurs, le tombeau s’entr’ouvre et rend â 
la lumière ceux qu’il avait dévorés. Je vous rends 
gi’âceset vous bénis, car vous nous donnez une 

seconde fois la vie, voici la terre 1 ! !... 

Oh ! qu'elle nous parut belle alors cette terre 
î avec ses forêts verdoyantes, dont le soleil ceint 
< ) déjà le faite d’une brillante auréole ! Qu’elle nous 
I parut belle avec ses forêts secouant leurs rameaux 
l humides et les redressant .vers le ciel ! Qu’elle 
I nous parut belle avec ses milliers d’oiseaux qui, 
) eux aussi, semblent renaître, qui s’agitent, qui 
voltigent el font entendre un si joyeux concert! 
Qu’elle nous parut belle avec ses ruisseaux qui 
murmurent, avec les roches sur lesquelles elle pose 
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les pieds, avec sesplagcs sablonneuses qu*on peut 
fouler sans crainte ! Non , aucune voix , aucune 
langue humaine ne pourra jamais exprimer quelle 
fui notre admiration, ni de quel bonheur notre 
âme fut enivrée à la vue de cette terre que nous 
avions désespéré de jamais revoir; nous étions là, 
sur notre navire, comme Moïse sur la montagne 
promenant ses regards sur la pairie que Dieu em¬ 
bellit et féconde pour IsraCd, et nous y étions 
sans aucune pensée de tristesse , car nous n’ap¬ 
préhendions pas de n’y pouvoir entrer. 
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CHAPITjRE deuxieme. 

Le Radeau. 

* 

Le navire s’était si bien enga jé entre les écueils 
qu’il y était pris comme dans un étau. La proue 
plongeait plus avant que la poupe, ce qui lui 
donnait une direction tellement inclinée d'arrière 
en avant et de haut en bas que les objets mal as¬ 
surés eussent nécessairement roulé d'une extrémi¬ 
té à 1 autre. Cette position qui, dans toute autre 
circonstance, nous eût beaucoup effrayés, nous 
inspirait alors une plus grande sécurité. Puisqu’il 
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avait ainsi résisté à tout Teflort de la tempête , 
nous n’avions plus à craindre qu’il fût emporté au 
lar^je par le vent, les vagues ou le courant. 

Nous étions tout au plus à un quart de lieuedu 
rivage, mais la brume n’avait pas permis la veille 
de l’apercevoir; aussi nos malheureux compa- 

m 

gnons des chaloupes, à en juger par la position 
de certains rochers à Heur d’eau, qui n’avait pas 
cliangé comme celle du vaisseau , s’étaient-ils di¬ 
rigés tout à l’opposé vers la haute mer. Nous en 
concluions que tous avaient vraisemblablement 
péri. S’ils fussent restés ici, pensions-nous, nous 
n’aurions pas maintenant à déplorer leur perte. 
Leur vie serait hors de danger, ils pourraient 
aussi toucher le rivage ; mais, hélas ! ils sont morts, 
et voilà que les mouettes et les goélands déployant 
leurs longues ailes rasent la surface de l’eau et 
cherchent lenrs cadavres à dévorer. 

Après avoir donné dos larmes à leur tragique 
destinée, nous songeâmes aux moyens d’attein¬ 
dre la côte. L’idée de construire un radeau se 
présentait naturellement à l’esprit, car c’esi ainsi 
que la plupart des naufragés, quand Ils ont perdo 
leurs chaloupes, gagnent ordinairement la terre. 
Sans le secours néanmoins du uiailrc ciiarpentier 
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(le Téquif a^e, nous aurions eu bien de la peine 

à le faire ai-ez solide pour oser nous y confier. 

David prit de lui-même la direction du travail, il 

nous indiqua les matériaux que nous devions lui 

apporter ainsi que la manière de les disposer, et 

nous lui ubéinies sans faire la moindre objection , 

sans même lui demander aucune explication , car 

si nous avions fait de longues éludes, si nous 

avions passé une partie de notre vie à cultiver 

notre esprit, nous n’en sentions qtie mieux toute 

■■ 

la supériorité qu’il avait sur nous en cette circon¬ 
stance. 

Depuis vingt-quatre heures au moins nous 
étions préoccupés de la mort au point qu’aucun 
de nous n’avait songé à prendre de nourriture. 
Nous n’en avions même pas éprouvé le besoin-; 
mais lorsque l’espéraiice nous eut été rendue et 
que nous nous mîmes à charrier les premières 
pièces nécessaires à la construction du radeau, 
nous sentîmes dans tous les membres une grande 
lassitude. A peine si nous avions la force de sou- 
lever les moindres fardeaux. Nous nous regardions 
tristement les uns les autres, commè si nous eus¬ 
sions été menacés d’un nouveau malheur, quand 
le docteur qui avait un instant partagé nos 
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craintes se mettant à rire : Eh! parbleu, messieurs, 
nous dit-il, sans recourir à la pharmacie, nous 
trouverons bien ici, j’espère , quelque bon spé¬ 
cifique contre le mal qui nous effraie. Que ceux 
qui veulent se faire traiter nie suivent. 

A ces mois il prit le devant., descendit aussi 
vivement que son état de faîldesse put le lui 
permettre, se dirijjea vers les soutes, revint avant 
que nous eussions quitté le pont, et nous mon¬ 
trant une bouteille de vin et un pain long qu’il 
brandissait joyeusement au dessus de sa tête : 
Voilà, voilà, s’ccria-l-il, le véritable remède ", le 



remède souverain qui doit nous rendre la vie. 
David, qui connaissait mieux la disposition de 
chaque chose sur le navire , descendit à son tour, 
rapporta des couteaux , des verres, des viandes, 
une petite caisse de litiueurs; et si le repas que i 
nous fîmes n’était pas des plus délicats, il était du 
moins assaisonné d’un excellent appétit. Le mé¬ 
decin fut obligé de se faire violence à lui-même , 

• I 

pour nous exhorter à ne pas satisfaire entièrement I 

ff 

notre besoin de noiirriiure. Après une diète aussi 
prolongée, nous ditdl, Tesioniac a moins de t 
force et ne supporte pas aussi facilement le poids i 
dont 011 le charge j ne lui donnons.donc pas trop ij 

■ 
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de viande et de pain, si nous ne voulons pas avoir 

, ! 1 sujet de nous en repentir. 

(^•1 1 

' David eut plus tôt que nous fini de manger, car 
I il était accoutumé à prendre ses repas en fort 
peu de temps'. Allons, messieurs, nous dit-il, les 
momens sont précieux, la journée est longue, 
mais elle ne le sera pas trop pour faire notre ra¬ 
deau , le charger, nous rendre à terre et y faire 
nos dispositions pour passer enfin une bonne 
nuit. 

Nous lui apportâmes une dizaine de grandes 
vergues ayant chacune environ vingt pieds de 
longueur} puis d’autres pièces de bois moins lon¬ 
gues mais fort épaisses, de grands clous, des 
cordages, des planches , tout en un mol ce qu’il 
t nous demanda. Il étendit parallèlement sur le 
• pont les grandes vergues à deux pieds de dis- 
K tance les unes des autres, et plaçant aussi paral- 
ï lèlcment mais en travers les autres pièces de bois, 
il les lia fortement aux premières aux endroits 
où elles se croisaient. De longues planches clouées 
ensuite sur cette charpente formèrent une espèce 
de parquet assez uni, très solide, ayant seulement 
rinconvénientde présenter des jours où pouvaient 
aisément passer les pieds , inconvénient du reste 
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auquel dou$ remédiâmes comme je le dirai tout 
à riietii e. 


Le maître charpentier employa un temps con- 
sidcrahle à ce travail: nous essavàm(38 bien à la 

' w 

véfiié de l’aider à lier les pièces de bois entre 
elles, mais comme les cordajjes dont il faisait usage 
éiaicui fort gros, qu’à l’excepllon d*Eugène Dam- 


pierre , nous u’aVioiis ni assez de force ni assez de 
dtxiérilé, et qu’il était ol)ligé de reiirendre en 
sons-œuvre ce que nous avions déjà fait, nous 
quittâmes celte besogne pour patcourir le vais¬ 
seau cl voir quels objets il nous couvieiidx ait le 
mioux d’emporter. 

Madame Barcel et sa iille avaient eu* déjà la 
même pensée. Nous les trouvâmes dans l’eiUre- 
. |Kmt ; les manches relevées jusqu’aux coudes, 
elles {)éti iss aient du son dans de grands baquets; 

Le docteur se prit à rire eu les voyant. Cest 

« 

faute <1e pâte d’amande, sans doute, leur dit-il, 
que vous vous lavez les mains et les bras avec du 
sou? Nous ne songeons guère en ce moment, je 
vous assure, reprit son épou8<;, aux soins de pro¬ 
preté; mais tandis que là-haut nous déjeunions 
fort à notre aise, il y avait ici de pauvres animaux 
qui jeûnaient et se-mouraieut de faim ; il fallait 
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voir dan» qtiel piteux état nous les avons trou¬ 
vés. Ofi ! vraiment, nous aurions eu le coSur bien 
' dur si nous n’eussions pas été toucliées de leur 
misère. 

En parlant ainsi elle remplissait de petites 
au{jes que sa iille allait porter dans les cajjes oi'i 
l’on avait renfermé dés oies, des poules , des ca¬ 
nards et. loufes sortes d’animanx de basse-cour. 
Car le capitaine ayant pris à bord plusieurs'per- 
« I sonnages de distinetion , s’était arrangé de ma- 
nière qu’ils pussent, dorant toute la traversée, 
aS'oir de la volaille snr table comme s’ils eussent 
été è lerre, Tl avait de môme embarqué une cîii- 
!•* 1 qoantaiîie de moutons , de chèvres, de cochons , 
ef jusqn’it deux /inesses qui tlevaicnt fournir leur 

m 

lait h la femme du vice-consul du Mexique, 
il»* i femme très délicate, qui allait en Amérique re- 
joindre son mari , parce qu’on lui avait prescrit 
, ii.| pour sa santé de voyager dans les pays chauds. 

Ces divers animaux n’étaient pas comme la vo- 
laüle logés dans l’entrepont j onies avait, contre 
la coiuiime, placés pins bas et plus près de la 
proue du navire, aussi n’avaient-ils point encore 
été visités î nous laissâmes donc madame Par- 
cel et sa fille donner la pâture aux poule», aux 
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oies, aux’canards, et nous courûmes vers Técu* 
rie , où nous supposions que les bêles qui s'y 
trouvaient réclamaient de noire part de pareils 
soins. 

Elle était divisée en plusieurs compariimens 
par des cloisons percées de portes, aün que l’on 
pût comniuni((uer de l’un à Taulre. Nous trou¬ 
vâmes que l’eau y avait pénétré, et que dans le 
fond, vers la partie la plus rapprochée de la 
proue , elle s’était même élevée assez haut pour 
noyer cinq ou six moutons ; les autres se tenaient 
blottis dans le coin le plus exhaussé , ce qui n'cm- 
péchait pas qu’ils eussent encore de l’eau jusqu’au 
ventre. Ils étaient tristes, transis de froid, mou¬ 
rant de faim. Nous les fîmes sortir: nous rame- 
nùnijes pareillement les autres animaux du second 
compartiment dans le troisième, et lorsque nous 
les eûmes réunis au dessus du niveau de la mer, 
nous leur donnâmes de suite de la nourriture 
pour plusieurs jours. • 

Nous fîmes, en visitant les écuries, une décou¬ 
verte qui nous fut très agréable, bien que nous 
ne prévissions pas encore quelle en serait pour 
nous Tutilité ce fut celle d'un cheval étalon et 
d’une superbe jument destinés en présent au vice- 
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roi des possessions espagnoles en Amérique. 

En ouvrant la porte de l’écurie aux chevaux, 
deux chiens de chasse s’en échappèrent et se mi- 
rent à la recherche de quelques débris de viande 
Vf y OU de biscuit que vraisemblaldement ils n’eurent 

,* ■ pas de peine à trouver, le batiment présentant 

11- f un alTretix désordre. Ici étaient des tonneaux 
M de vin défoncés, des caisses brisées, la des sacs 

‘ de farine imprégnés d’eau , partout des- objets 

déplacés ou renversés. La tâche assurément eût 
igl été longue et laborieuse, s’il eût fallu remettre 
I chaque chose à l’endroit occupé avant la tempête,' 
\ f et il eût été impossible de réparer les avaries de 
. . i tout genre que nous envisagions avec douleur. 

Lorsque Eugène et David, qui travaillaient au 
radeau , l'eurent à peu près achevé, ils nous ap¬ 
pelèrent pour les aider à le lancer à l’eau. Ce 
t n’était certainement pas trop de nos efiforts réunis, 
I car il était extrêmement lourd, et il ne fallait pas 
f le lancer de côté de crainte qu’il ne se brisât sur 
■ les écueils, mais le conduire et le faire passer par 
l’arrière du bâtiment, c’est-à-dire au dessus de 
l’endroit le plus élevé. 

Pour passer plus facilement les cordages qui 
devaient lier entre elles les diverses parties de la 
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clmrpenie, David avait placé les vergues sur des 
roudius ; grâce ù ces rondins, nous u'eùnies d'a¬ 
bord qu'à pousser forteiueul le radeau pour le 
fuij'e avancer; mais quand il fut arrivé au pied 
de la,rampe, nous craignîmes après les prt niiéres 
tentatives de ne pouvoir parvenir à lui taire fron- 
cbtr ce pas diflieile. Kayez pas d'inqutetude, nous 
dit David, placez-vous tous de ce côté, levez tant 
que vous pourrez, et surtout de rensenibie. 

Nous finies ce qu'il nous disait, nous engageâ¬ 
mes nos leviers sous le radeau, et quand nous 
l’eûmes soulevé de six pouces environ, il plaça 
dessous une pièce 'de bois qui le mainiiiii dans 
cette position. Mainlenanl il faut eu faire autant 
de l'autre cûlé, poursuivit-il. Nous répétâmes de 
l'autre coté la même opéruiïun, nuu» «uulevûmes 
le radeau de six ponces, et il plaça encore des¬ 
sous une pièce de bois. 

Nous continuâmes long-temps de la sorte ; cha¬ 
que fois que nous soulevions le radeau, David 

m 

passait de nouvelies et plus îgrosses pièces de 
bois ; il fallut biciuèt eu meure plusieurs les unes 
sur les autres, et quand nous eûmes atteint la 
, liaulcur de lu rampe, nous n’êprouvânies plus 
que très peu de difÜcuUé pour le jeter à la mer. 
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Sa chute fit jaillir Teau de toutes pans, î1 en¬ 
fonça , disparut, et revenant l’instant d’après sur 
Ja surfiice liquide, il nous offrit un plancher so¬ 
lide de vingt pieds de longueur sur dix de largeur. 

Une échelle de cordes était à Tavance fixée à 
la rampe du navire ; David descendit lestement, 
sauta sur le radeau, puis nous ayant demandé un 
câble, il amarra le plus près possible, afin qu’on 
pût aisément charger*. 

Nous imaginions n’a voir plus qu’à descendre 
les objets que nous devions emporter, mais le maî¬ 
tre charpentier, notre architecte, et en quelque 
sorte notre seconde Proviilence , jugea convena- 
l)le de nous tailler d’abord une nouvelle besogne." 
Maiulenant, nous dit - il, videz les batTÎ([iteg 
d'eau, ferniez-le» bien et descendez - m’en une 
vingtaine. 

Nous le fîmes, et à mesure que nous les lui 

passions, il les fixait solidement avec des cordes 

■ 

tout autour et en dehors du radeau, ce qui lui 
permit de porter, en sus de ce qu’il aurait fait 
d’abord, un poids égal à ce que’pesaient les vingt 
barriques quand elles étaient pleines. Il fil en¬ 
suite au milieu du radeau, dans l’épaisseur des 
plus grosses pièces de sa charpente, un trou large 
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et profond, dans lequel il enfonça une longue 
vergue ; une seconde vergue moins forte, mise 
en travers de la première, reçut une voile que 
cinq ou six cordes permettaient de prèseuter au 
vent, tantôt de face, tantôt obliquement, selon 
que nous voudrions marcher en ligne droite ou 
courir «les bordées. 

Pour que rien ne manquôt au radeau, nous dit 
David en remontant sur le navire quand il eut 
fini de disposer les agrès, il serait bon de lui 
donner un gouvernail ; mais ce serait une 0 |>éra- 
lioii trop longue; d’ailleurs, nous y sup|)léeron8 
avec les rames. Si vous nfen croyez, nous allons 
donc le charger et le monter tel qu’il est, le vent 
porte à la côte, la marée montante nous y pousse, 
et si nous avons le bonheur d'éviter le» écueils 
que nous irouverous sur notre roule , nous arri¬ 
verons en bien peu de temps. 

Au mol d'écueils 5 éviter, madame Barcel 
parut vivement effrayée. Nous aurons donc en¬ 
core des dangers à courir dans cette courte tra¬ 
versée? demanda-t-elle. 

Nous nous efforçâmes de dissiper ses inquié¬ 
tudes à cet égard. David , moins scrupuleux alors . 
qu’il le devint par la suite, glissa même dans son 
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discours deux ou trois mensonges bien condition¬ 
nés , qui ne contribuèrent pas peu à la rassurer, 
Mais^ dit Caroline en montrant du doigt le radeau 
a sa mère, est-ce que nous ne pourrions pas tomber 


dans ces granules fentes? C"est vrai, reprit David, 
je ne pensais plus que nous avions Thonneur d’a¬ 
voir des dames avec nous. Et se chargeant aus¬ 


sitôt les épaules d’une énorme niasse de toiles , il 
descendit les étendre sur le plancher du radeau.’ 

Si personne ne se montre sur le rivage quand 
nous y arriverons, dit alors le baron, si les in¬ 
digènes demeurent au loin dans l’intérieur des 
terres, les voiles nous seront indispensables pour 

nous construire des lentes, on pourrait donc en 

* 

d( îseendre et en étendre encore quelques autres , 

Jes olijets dont on les chargera les empêcheront 

d’enfoncer quand on posera le pied au dessus 

•» 

des fentes , et ces dames n^aiironl plus rien à 
craindre. 


Nous nous mîmes tous à l’œuvre. Nous tirâmes 
du vaisseau tout ce qui nous sembla d’une plus 
grande utilité pour rétablissement que nous al¬ 
lions former à terre, beaucoup de toiles destinées 
â la voilure du bâtiment, des cordages , des 
draps de lit, des couvertures, des matelas, du 

2 . 
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bœuf et (lu porc salés ou fumés, du biscuit, tout 
le pain que nous trouvâmes dans les soutes, des 
marmites pour cuire nos alimens, de la vaisselle, 
des couverts, dix fusils à deux coups, des balles, 
trois barils de poudre , plusieurs scies, des mar¬ 
teaux , des bâches et des clous , une douzaine de 
chaises, une table ovale dont les côtés à char¬ 
nières se repliaient sur eux-mémes et qu’on pou¬ 
vait aloi]{;er â volonté eu écartant les pieds et 
plaçant au milieu diverses pièces soigneusement 


numérotées, etc., etc. 

Telle était la force de notre radeau, que mal¬ 


gré tant d'objets il ne tirait quuue liés petite 


quantité d’eau. Nous le chargeâmes «iiicore d’un 
tonneau de vin que nous descendîmes à l'aide de 
grosses cordes, dont l’une des extrémités était 
fixée à la rampe du bâtiineui, de six paniers de 
liqueurs, de plusieurs coiTres remplis de véte- 
mens, et comme il y avait place encore, nous 


nous mimes â faire de nouvelles recherches sur-le 


vaisseau. 

Personne ne revint les mains vides , le docteur 
rapporta une grande caisse contenant des livres 
de médecine, des instrumens de chirurgie et une 
petite pharmacie, le tout appartenant sans doute 
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à Tofllcier de santé du bord. Le baron rapporta 
des ligtics à pécher et des filets ; Eugène, une 
denii-dou7>aine de sabres et des pistolets ; madame 
Barcel et sa fille^ deux sacs contenant du fil, 
des aiguilles, des rasoirs, du savon et antres 
objets de toilette, tels que brosses, peignes, etc. 
David revinl chargé de heaucoupd’outils de menui¬ 
serie, et moi enfin , je rapportai trois bréviaires, 
une pierre sacrée et deux calices que j’avais trou¬ 
vés en visitant les porte-manteaux des malheu¬ 
reux prêtres condamnés à la déportation. 

Nous aurions encore augmenté la charge du 
radeau, si nous n’eussions craint d’être surpris 
par la nuit et obligés de remettre notre départ au 
lendemain* celte crainte, Vimpatieiice où nous 
étions d’.arriver à terre, nous firent donc prendre 
place sur le radeau. Madame Barcel et sa fille 
s’assirent sur des coffres au pied du mût, le baron 
se mit à l’arrière et prit en main la rame qui, 
passée dans un anneau de fer, devait tenir lieu de 
gouvernail-, car bien qu’affaibli par l’âge et les 
souffrances endurées sur la Capricieuse, il n’a¬ 
vait pas voulu demeurer inactif spectateur. Le 
docteur, Eugène, David et moi, nous nous plaçâ¬ 
mes sur les côtés, disposés à ramer aussitôt que 
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serait coupé le câble qui nous retenait au navire. 

Nous étions au fond d’un canal formé par une 
double rangée de rochers à Heur d’eau et long 
d’environ cinquante vergues; il fallait par con¬ 
séquent naviguer en droiture sans dévier le moins 
du nionde ; aussi ne fîmes-nous d’abord usage 
que de nos rames et avançâmes-nous très lente¬ 
ment ; mais remboucluire du canal une fois dé¬ 
passée, David déploya la voile et notre marche 
devint plus rapide, en pleine nier nous aurions 
au moins filé huit nœuds à riicure, 

Pi ès du rivage nous eûmes à [irendre de gran¬ 
des précautions , d'abord pour éviter de nou¬ 
veaux écueils qui bordaient la côte, ensuite pour 
ne pas être entraînés par un très fort courant 
qui nous éloignait du but que nous voulions at¬ 
teindre. Ce fut alors que le gouvernail du baron 
et l’habileté de David à manœuvrer la voile nous 
furent d’un grand secours ; au lieu de nous con¬ 
duire directement à lérre, le radeau obliquait 
tantôt à gauche, tantôt à droite, et de la sorte 
s’en approchait insensiblement. 

Déjà nous cherchions de fœU un endroit favo¬ 
rable pour débanpier, une anse, une baie dans 
laquelle pût entrer notre radeau, et à notre grand 
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déplaisii' nous ne découvrions nulle part ce que 
nous cliercliions. Ici la côte, terminée par des fa¬ 
laises, se (Irossatl comme une muraille infranchis* 
sable, là elle oUrait une plajje unie, mais un banc 
de brisans ne permettait pas de l’aborder. La 
nuit cependant approchait, nous nous voyions 
menaces de la passer sur notre radeau, et le cœur 
commençait à nous manquer} David continuait à 
manœuvrer, mais toujours sans succès j allions- 


nous donc encore une fois nous trouver aux pri¬ 
ses avec la mort? Non, Dieu ne nous ménageait 
cette nouvelle épreuve que pour nous faire'mieux 
sentir le prix du bienfait qu’il allait nous accorder. 

Tandis que nos craintes, notre anxiété étaient 
au comble : Voici enfin une rivière, un golfe, une 
baie ! s’écria le docteur transporté de joie. 


Où? demamlàmes-nous tous ensemble. 

Là-bas entre ces rochers! Ne remarquez-vous 

« 

pas que l’ombre que projette la côte est en cet 
endroit interrompue par une large nappe de lu¬ 
mière? Il doit y avoir là, j’en suis sûr, un port 
où il nous sera sans doute facile d’entrer. 


Frappés de la vraisemblance de ceitè conjec } 
turc, nous nous dirigeâmes vers l’endroit indiqué, 
et quand nous l'eûmes atteint, nous vîmes avec la 
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plus vive saiisfaciion que le docteur ne s’était 
pas trompé. Nous étions en face d’une baie pro¬ 
fonde , demi-circulaire, entourée de {yrèves dont 
la pente insensible nous paraissait de très facile 
accès. Nous y entrâmes, et l'instant d’après nous 
rendîmes à terre grâces à Dieu de nous avoir 
enlin permis d’aborder. 

Tandis que nous fichions nos rames dans le 
sable pour y amarrer le radeau , et que nous nous 
occupions de le décharger, le baron, madame 
Barcel et sa tille avaient gravi les rochers voisins 
et cherchaient à découvrir quelques habitations. 
N’en apercevant aucune, ils revinrent nous aider 
à débarquer; ensuite nous finies nos dispositions > 
pour passer la nuit le plus commodément qu’il 
nous serait possible. ii 

De jeunes palmiers droits, élancés, rapprochés 
les uns des autres, croissaient à cent pas environ 
du rivage; nous en coupâmes plusieurs au niveau 
du sol, de manière â former au milieu une vaste 
salie. Le corps du palmier renferme, comme on 
sait, une grande quantité de moelle, les parois 
de l'étui qui la contient sont assez minces, et 
dans la jeunesse surtout n’opposent que très peu 
de résistance J aussi cette première besogne ne 
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fut-eUe pi longue ni fatigante ; chaque coup de 
hache pénétrait jusqu’au cœur, et les arbres, em¬ 
portés à mesure qu’ils tombaient, nous aban¬ 
donnèrent un fort bel emplacement abrité de 
toutes parts. Nous n’eûmes plus ensuite qu a clouer 
autour, sur les palmiers restés debout,.quelques 
unes de nos voiles, et à jeter sur une corde ten¬ 
due, à dix pieds de hauteur, une autre voile qui 
pût faire l’office de toiture. Vue à l’extérieur, 
cette tente ressemblait alors assez exactement aux 
baraques que les saltimbanques construisent sur 
les places publiques aux jours de foire. 

m 

A l’aide de cordages et de toiles, nous la divi¬ 
sâmes en deux pièces, une pour la famille Bar- 
cel, l’autre pour le reste des naufi'agés j nous y 
transportâmes draps, matelas, couvertures, les . 
vivres que les animaux auraient pu dérober du¬ 
rant notre sommeil, la poudre, les armes et tous 
les objets que la pluie aurait endommagés si 
le temps eût changé j puis après avoir dressé nos 
lits et nous être assurés que les bêtes féroces, 
dans le cas où le pays en renfermerait, ne pou¬ 
vaient pénétrer jusqu’à nous , nous nous aban¬ 
donnâmes au repos que la fatigue nous rendait si 
nécessaire. 
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chapîtrk tkoisikme. 
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l’rruiièic Exciirâion. 


Malgré noii’e extrême lassitude ^ nous fûmes 
éveillés le leiuleniaiii de très bonne heure ; nous 
sortîmes aussitôt de la tente, n"y laissant que ma¬ 
dame Parcel et sa lille, et nous tînmes conseil 
sur ce qu’il y avait de plus urgent à faire dans 
notre situation. Les avis furent partagés j David 
opina pour retourner de suite au vaisseau, afin 
d’en retirer tout ce qui pourrait nous être utile. 

à 

Quoique j’aie beaucoup voyagé, nous dit-il, je 







ne me vante pas de connaître ces mers, il me 
semble même que je ne les ai jamais visitées , il 
me serait par conséquent impossible d'assurer si 

É 

elles sont ordinairement calmes ou si les tempêtes- 
y sont frequentes. U se peut que le vaisseau reste 
long-temps à la même place , mais il peut se faire 
aussi qu’il soit emporté au niomonl que nous y 
songerons le moins ; il n’est peut-être pas aussi 
difficile que nous le pensons de le faire sortir des 
écueils où il est pris; en vidant les baiTiques 
d’eau et en emportant tout ce que notre radeau 
pouvait contenir, nous l’avons déjà soulagé d’une 
partie de sa charge ; que de fortes lames le se¬ 
couent par tribord ou bâbord , qu’un bon vent le 
pr enne du côté de la proue, et vous le verrez se 
redresser, revenir à Ilot, partir et disparaître 
emportant avec lui une iiiliniié de choses, les 
animaux'surtout qui nous seraient du plus grand 
secours. 

Le temps était si beau, que ces appréhensions 
du marin ne faisaient que très peu d’impression 
sur l’esprit du. docteur j il«comptait,que le vais¬ 
seau ne partirait pas.si vile, qu’on aurait le loisir 
de le déménager, et il croyait plus urgent de 
s’assurer d’abord si la côte était habitée. Eu la 
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considérant du haut du navire, disait'il, elle pa¬ 
raissait selendre à perle de vue ; il se pourrait 
donc qu'au lieu d'avoir été jetés dans une île, 

. nous ayons été poussés sur un continent, et dès 
lors i) devient probable qu'en explorant le pays, 
nous y trouverons des habitans. Quels qu’ils soient, 
lionunes civilisés ou sauvajjes, ils ne rel’useront 
certainement pas leurs secours à des nanfra^jés, ils 
nous donneroui asile ou tout an moins l'assistance 
que réclame notre posilion. Avec leur aide, nous 
amènerons sans peine sur le rivage tout ce que 
renferme le navire : cüinnieDcons donc avant tout 
par nous assurer si la côte est habitée. 

J’étais de l'avis du docteur; Eugène, au con¬ 
traire, pai'tageait l'opinion de David- Le baron 
nous mil d’accord. Qu'Engeue #»r D.'wîd, qui le 
désirent et qui d'ailleurs sont capables de con¬ 
duire seuls le radeau, se rendent, dit-il, au vais¬ 
seau , tandis que vous autres irez à la décou¬ 
verte; de la sorte tout se fera en même temps, 
nous ne uégligen*n8 rien de ce qu’exige la pru¬ 
dence. Je proposerîris bien, couiinua-t-il, de 
faire partie de l'une ou l’autre expédition, mais 
je suis trop vieux cl trop faible pour remuer de 
lourds fardeaux j et je ne ferais que gêner sur le 
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navire i avec vous ce serait pis encore j pour que 
je pusse vous suivre, vous seriez obüfjés de ra¬ 
lentir beaucoup votre pas , je n’oserais même 
répondre que vous ne seriez pas cuturuiuls de me 
ramener sur vos épaules, car il arrive quelque¬ 
fois qu'au beau milieu d'une course mes jambes 
refusent absolumeai de me servir. Je serais assu- 
rément'bieii rùcJië de vous occasioner pareil em¬ 
barras ; si donc vous voulez bien le penneitre, 
je reste ici avec ces dames ; tout inlirme que je 
suis, ma présence suûlra pour les rassurer. D'ail¬ 
leurs , j’ajuste encore assez bien le fusil, je ma¬ 
nie passablement l epée, et au besoin je les dé¬ 
fendrais contre la Ûècbe empoisonnée du sauvage 
ou contre la dent meurtrière des bêtes féroces. 

jVüU8 approuvâmes tout ce que proposait le 
baron, £usuiie, pour être mieux en élut de ira- 
vaUler ou de courir par monts et par vaux, nous 
fîmes un copieux repas qui devait nous conduire 
jusqu’à la nuit tombante. Le repas ûni, Eugène et 
David s’embarquèrent. Nous leur serrâmes af¬ 
fectueusement la main, nous leur souhaitâmes 
bon vent ; ils nous souhaitèrent bonne chance, et 
cbacun de notre côté nous nous éloignâmes-, non 
sans avoir eu bien de la peine à nous séparer de 
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madame Barcel et de sa tille, qui pleuraient en 
embrassant le docteur, comme si elles n'eussent 

pas dii le revoir. ' ‘ 

Nous espérions, si le pays était habité, trou¬ 
ver ses habiians sur la côte plus sûrement que 
partout ailleurs j aussi nous étions-nous décidés 
à longer le rivage. La chaleur était excessive. 
Les rochers que , de temps en temps , il nous fal¬ 
lait gi avir, rendaient encore notre marche lente 
et pénible ; le poids des fusils dont nous étions 
armé« nous était insupportable ; mais bientôt un 
vent frais souilla du côté de la merj une terre 
fertile, couverte d'arbres touffus, succéda aux 
plaines arides et nues ; nous eûmes du frais et de 
l’ombre, un sol plus ferme et plus uni, et bien 
que retardés par de grandes Iierlies (jui s’éle¬ 
vaient quelquefois si haut qu’elles dérobaient la 
mer à nos yeux , nous laissâmes bien loin derrière 
nous le point d'où nous étions partis. 

Dans le pays que nous parcourions alors, tout 
était nouveau pour nous cl charmait nos regards j 
la nature nous apparaissait avec cette prodigieuse 
fécondité et ces formes gigantesques qui ne se 
t rencontrent que sous la zone brûlante des tro¬ 
piques. Nous admirions la grandeur démesurée 
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des arbres, l’éclatante beauté de leur feuillage; 
nous respirions avec délices les parfums que plu¬ 
sieurs versaient dans l’atmosphère. C’est encore 
un palmier, me dit le docteur, en m’en montrant 
un dont le slipe entièrement privé de branchages 
montait droit comme une colonne , et portait dans 
le vide des cieux le diadème de verdure qui cou¬ 
ronnait sa tète ; aucun arbre n’ofTre de plus nom¬ 
breuses ressources; ses fruits, ses feuilles, la 

* 

moelle qu’il recèle dans son sein, toutes les par¬ 
ties enfin qui le composent sont utiles, précieuses; 
il fournit tout à la fois une nourriture saine et 
abondante , une espèce de chanvre propre à faire 
des vètemens et d’excellens matériaux pour con¬ 
struire des hahîlations, de sorte qu’avec cette 
seule faniîllp planto» on pourrait se passer de 
toutes les autres. C'est ainsi que, même en pu¬ 
nissant, Dieu laisse toujours voir qu’il est notre 
père ; il nous condamne au travail, mats dans les 
climats chauds, où il eut été trop pénible de re¬ 
tourner la terre, il fait naître une immense quan¬ 
tité de végétaux qui subviennent d’eux-mêmes et 
sans culture à tous nos besoins. Ces arbres, pour¬ 
suivit le docteur, en m’en désignant quelques 
autres, ces arbres, dont vingt hommes embras- 
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seraient à peine la cîrconfërence, sont des bao¬ 
babs î leurs fruits, que vous pouvez apercevoir 
cFici, tant ils sont gros, ont été nommés dans 
notre colonie du Sénégal Pain de sintje, ce qui 
ne veut cependant pas dire qu'on les abandonne 
à ces animaux : les naturels du pays en font, au 
contraire , une grande consommation , et lors du 
séjour de quelques mois que je lis h -Makana, 
j’avais liabilude de boii*e cha(pie jour une pinte 

de limonade, que je faisais en exprimant dans de 

« 

l’eau leur jus et y ajoutant un peu de sucre j 
cVst, je croîs, cette boisson rafraîchissante qui 
m’a préservé des maladies auxquelles sont expo¬ 
sés les Européens qui arrivent au Sénégal. Ces 
figuiers, «jui présentent le singulier phénomène 
de racine's descendani de cinqtiariic |>triJs dVIéva- 

lioii pour s’implanier dans le sol , pourraient 

» 

aussi fournir à la subsistance de plusieurs per¬ 
sonnes durant une année entière. 

Chemin faisant nous continuions à discourir. 
Le docteur qui avait consacré plusieurs années à 
l'élude de Ehisloire naturelle , qui ii’était de¬ 
meuré étranger à aucune de ses parties; me fai¬ 
sait connaître les noms et les propriétés de cha¬ 
que objeEnouveau qui frappait nos regards, et j*e 
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récoulais avec le plus grand intérêt : ni Tun ni 
l’autre cependant, nous ne perdions de vue le 
but de notre excursion. Lorsque nous trouvions 
une langue de terre se prolongeant, connue une 
digue, au milieu des flots, ou bîeu des ro¬ 
chers formant un promontoire , nous en gagnions 
rextrérufié ou le sommet, et de là nous nous inel- 
tioiis à suivre des yeux les sinuosités du rivage, 
dans Tespérance d’y découvrir quelque toit hos¬ 
pitalier, quelques chaloupes ou pirogues ; mais 
la Providence nous avait pour toujours séparés du 


geure huuiuiu ; sur mer comme sur terre, nous 
n’apercevions rien qui nous tirât d’inceriitude, 
et nous poursuivions notre roule livrés aux plus 
pénibles î'éflexions. 


Nous avions été jetés sur une terre déserte , 
nous étions bien vériiablcmenl dans une solitude. 


Sur les arbres et parmi les herbes, nous voyions 
une multitude d’animaux aussi remarquables par 
leurs formes que par les vives couleurs dont la 
plupart étaient ornés; mais nulle part d’habi¬ 
tation, pas le plus léger bruit, pas le moindre 
vestige qui décelât la présence de l’homnie en ces 
lieux. Ce qui rendait plus évidente encore cette 
triste vérité, c’est que de tous les animaux* 
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que nous rencontrions, pas un ne fuyait à no¬ 
tre approche. Des bouquetins, nonchalamment 
étendus sur l’herbe comme pour s’y reposer et y 
prendre le frais, nous regardaient d’un air étonné, 
et se dérangeaient à peine pour nous laisser pas¬ 
ser- Des oiseaux gazouillaient sur des arbustes si 
voisins de nous, qu’en alongeanl le bras nous 
aurions pu, pour ainsi dire, les saisir. Us sont plus 
timides et plus défians, pensions-nous , dans les 
lieux que rhomme habile ; tous le redoutent, 
parce qu’ils connaissent son pouvoir ; tous s’en¬ 
fuient à son aspect, parce qu’ils savent (|u’il est 
pour eux un cruel tyran. Il faut donc que ceux-ci 
n’aient pas encore été témoins de sa puissance et 
de sa méchanceté, que , par conséquent, ils ne 
l’aient point encore vu. 

Quelque décourageantes que fussent ces con¬ 
jectures, nous avancions toujours. Vers le milieu 
du jour, nous vîmes une île (|ui longeait la côte 
à un quart de lieue de distance ; elle pouvait avoir 
une demi-lieue de longueur. Un peu plus loin 
nous fûmes arrêtés par une rivière assez étroite, 
mais beaucoup plus profonde que les ruisseaux 
que nous avions déjà traversés. Durant quelque 
temps, nous remontâmes son coors afin d’y cher- 
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cher un gué ; mnis n’en trouvant aucun , nous 
nous décidâmes 'à revenir sur nos pas et à rejoin¬ 
dre nos compagnons. 

En repassant devant l’île que nous venions de 
laisser derrière nous, nous fûmes surpris de trou¬ 
ver le bras de mer (jui nous en séparait presque 
entièrement à sec. De chaque côté du détroit l’eau 
s’était, dans ce court espace de temps, retirée et 
fort éloignée du rivage j au milieu, a l’endroit où 
il devait être le plus profond, on apercevait seu¬ 
lement une nappe argentée qui, vue de loin , pa¬ 
raissait n’avoir que quelques toises de largeur. 
Nous en approchâmes, et comme rcaii travail 
partout que dix-huit pouces à deux pieds de 
profondeur sur un fond pierreux et solide, nous 
n’Jiésilàmes pas à gagner l’île. 

f Jamais en aucun pays nous ne vîmes rien de 
plus délicieux : des orangers, des caineilia^ des li- 
monelliers, charges tout à la fois de fleurs et de 
fruits, formaient une haie vive autour de son en¬ 
ceinte. L’intérieur, offrantçà et là de hautes futaies 
ou des bosquets, au feuillage toujours vert et lui¬ 
sant, avait l’aspect le plus pittoresque qu’il fût pos¬ 
sible d'imaginer; toute sa surface était couverte 
d’une herbe épaisse, moins haute et beaucoup plus 
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fraîche que celle au milieu de laquelle il avait fallu 

nous IVaver eu venant un si dillicile chemin. Au 

* 

point le plus central suri^issait un amas d’énormes 
rochers, mais comme s’ils eussent craiiii de laisser 
voir leur squelette décharné, ils sVtaieni revê¬ 
tus d’un niagnilique manteau à travers lequel 
perçaient seulement leurs pointes les plus aiguës. 
Des lianes, des vanilles, des sinilax , (h^s aristo¬ 
loches s’élançant de leur pietl juscpi’à leur cime, 
les couvraient d’un Ut de leuilles et de Heurs. D’au¬ 


tres plantes sarinenleuses, tixaiii leurs racines dans 
les feules et les crevasses , laissaient pendre vers 
la terre leurs liges grêles et fleuries, et au moin¬ 
dre vent s'agitaient, se balançaient avec tes mille 
insectes qui s'en disputaient le miel, comme l’en¬ 
censoir cjui répand devant raiitel ses légers lour- 
billonsde fumée odorante. £nliu, pour 4|ue rien 
ne manquât au charme du tableau, une multi¬ 
tude de iilels limpides s'échappant de la base des 
rochers et se glissant à travers les obstacles, al¬ 
laient à quelques pas de là se réunir dans un 
bassin que de grands arbres |>roiégeaicnt de leur 
ombre, et donnaient naissance à un ruisseau qui 
courait en murmurant vers l’extrémité de l’tle la 
plus reculée, porter à lu mer son modeste tribut. 


■ 






^^ous contemplions celle naiiire iiiixmiparable- 
ment plus belle, toutes les fois que rhomnic ne 
cherche pas à la plier à ses ridicules caprices j 
nous ne pouvions nous lasser de la contempler; 
déjà nous avions parcouru l’île dans tous les sens, 
et nous V serions vraisemblablement demeurés 

m/ 

lonjj-tenips encore, si la mer qui commençait ù 
monter et à nous interdire le retour, ne nous eût 
obligés précipiiamment d'en sortir. Au moment 
de la quitter, nous aperçûmes un faon de biche 
qui , pour éviter sans doute la poursuite de 
quelque animal, avait passé le détroit à la nage 
durant les basses eaux. Le docteur qui, pour 
n’avoir pas à traîner de fardeau durant toute la 
roulé, avait jusqu’alors contenu son impatience 
de chassenr, Je mit en joue et rabattit. Lorsque 
la détonation se fit entendre , une nuée d’oîseaux 
s’éleva de Ttle en poussant de grands cris, et tra¬ 
versant le détroit, alla s’abattre dans les forêts 
éloignées. Celle frayeur si générale nous per¬ 
suada que le.bruit d’une arme à feu troublait 
pour la première fois le repos de ces contrées, 
et, après avoir relevé le faon de biche, nous re¬ 
gagnâmes irisiement le lieu de débarquement. 

La nuit nous surprit en route ; aussi trou- 
















vàmes-nous toui le monde en proie à la plus vive 
iiK[uiétu(ie. On croyait déjà que nous étions 
tombés au pouvoir de peuples anlliropophages, 
ou que nous avions été dévorés par des tij^res ou 
des lions ; les moins timorés supposaient que nous 
nous étions égarés au milieu des bois, en vou¬ 
lant pénétrer ^ dans rintérieur du pays. On par¬ 
lait de suivre nos traces , d’aller à notre recher¬ 
che ; sans la nuit qui mettait obstacle à cette 
généreuse résolution , nous n’aurions probable¬ 
ment trouvé personne en arrivant, et nous aurions 
à notre tour partagé les craintes auxquelles don¬ 
nait lieu notre absence prolongée. 

Ces vagues inquiétudes, ces appréhensions que 
rimaginaiion exaltée rendait si effrayantes , eu¬ 
rent néanmoins cclâ d’avantageux, qu’elles em¬ 
pêchèrent de ressentir tout le chagrin que devait 
naturellement faire éprouver la presque certi¬ 
tude d’avoir été jeté sur une terre déserte, et 
d’y être sans autres ressources que nos bras et 
notre industrie. La joie de nous revoir fil qu’on 
SC résigna plus facilement. Notre sort, après tout, 
était encore préférable à celui que nous réser¬ 
vaient les hommes sans pitié tjut nous avaient 
condamnés à la déportation. Chacun apprît donc 









le résultat de notre excursion , sans en paraître 
fort ému. Ensuite nous nous mîmes tous assez 
g^aîinent ù table , où, malgré les fruits que nous 
avions cueillis et mangés dans Tîle, nous fîmes 
grand bonneur au repas que madame Barcel nous 
avait préparé. 

Lorsque notre appétit fut en partie satisfait'^ 
nous limes des questions sur ce qui s’était passé 
durant notre absence. Eugène et David nous 
dirent qu'ils avaient fait deux voyages au bù- 
liment, et qu’en outre d'une grande quantité 
d'objets de première nécessité, ils avaient ra¬ 
mené tous les animaux. Leur Iransbordage sur 
le radeau, qui semblait d’abord devoir éprouver 
de grandes difficultés, s’élait effectué le plus ai¬ 
sément du monde. David avait tout simplement 
pratiqué une large ouverture dans la poupe du 
navire à quelques pieds au dessus du radeau.' 
De longues et fortes planches, jointes ensemble,' 
avaient ensuite tenu lieu de pont pour passer de 
l’un à l’autre. Afin d’empêcher que durant la tra¬ 
versée aucun d'eux ne tombât à la nier, on leur 
avait passé des cordes au cou j puis on les avait 
auachés au mât de telle sorte qu’il leur fut im¬ 
possible de s’en écarter. 













!Vüus demandâmes en quel endroit ils étaient 
placés, quelles précautions on avait prises pour 
leur sûreté durant la nuit, et nous apprîmes que, 
D^ayant pas eu le temps de leur construire un en¬ 
clos , on s^éiuii contenté de les attacher aux ar¬ 
bres les plus voisins, de manière qu’on pût en¬ 
tendre leurs cris s’ils étaient attaqués. On leur 
avait laissé seulement assez de corde pour qu’ils 
pussent brouter l’herbe d’alentour, ce qui, de¬ 
puis qu’ils étaient réduits au foin sec et à la paille, 
avait paru leur être très agréable. Du reste, ajouta 
Eugène, les chiens de chusse sont avec eux. Nous 
les avons mis en sentinelles, nous nous reposons 
entièrement sur eux du soin de défendre le trou¬ 
peau ; et je ne doute pas qu’ils ne répondent de 
leur mieux à ce haut témoignage de confiance. 

Nous conservions bien quelques doutes à cei 
égard. Cependant, comme il avait été impossible 
de prendre de meilleures précautions, nous nous 
bornâmes à approuver ce qui avait été fait. 

Tandis qu’Eugène et David faisaient leurs 
voyages au navire , et (|ue nous battions la cam¬ 
pagne pour chercher les habilans qui ne s’y trou¬ 
vaient pas, le baron, madame Burcel et sa fille 
n’étaient pas demeurés oisifs. Le premier avait 
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d’abord tendu ses ülelssans rien prendre ; mais 
ayant suivi le flux de la mer, ü avait fait capture 
de deux superbes homards et de l>eâucoup de 
crabes qui nous parurent en ce moment prétéra- 
bles même au faon de liiche que nous avions ap¬ 
porté y car nous étions à la veille des jours mai- 
(pes, et, s’il laiU ravouer, noiis commeiicioas à 
nous lasser des liaricois et des gourganes. Quant 
à madame Barcel et à sa fille, elles s’étaient oc¬ 
cupées du repas, avaient mis tout en ordre dans 
la (ente , et placé sous chaque lit du bois mort et 
des feuilles sèches, afin que nos matelas ne repo¬ 
sant plus sur la terre , nous fussions mieux à l’a¬ 
bri de riuimidîté. Ainsi commençait entre nous 
cette vie de famille qui devait êlï’e par la suite la 
source de nos plus douces jouissances. Personne 
ne songeait à ses propres besoins sans penser que 
ses frères les partageaient, personne ne faisait 
pour sol rien d’avantageux qui ne le fût en même 
temps pour tout le monde. 

Notre seconde nuit passée sur le rivage , ne fut 
pas, comme nous avions lieu de le craindre , aussi 
calme que la première : sur le matin, vers le point 
du jour, nous eûmes une vive alerte. I^sanimauit 
placés à quelques pas de la lente s’agitaient et 
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raisaient des mouveniens si exlraonlînaires et si 
bruyans (|ue nous en IVinics tous éveillés. Les 
chiens aboyaient, hurlaient à fendre la tête. 

S'élancer , saisir ta première arme qui nous 
tombe sous la main, se prccipilcr liors delà lente, 
fut pour cljacun de nous l’allaire d’un instant ; 
mais Eu(fène plus prompt encore, ou le premier 
éveillé, était déjà dehors ; nous n’arrivànies près 
de lui (jiraii moment oîi la détonalion de son fusil 
venait de se faire enlendre, Manqué 1 s’écria-i-il 
en jetant de dépit son arme à terre. Je Tai man¬ 
qué, il U pris la fuite, il a disparu. Je Pavais pour¬ 
tant bien ajusté, poursulvii-il en sc retournant 
vers nous ; sans celle malencontreuse ànesse qui 
s’est placée de manière à recevoir la balle que 
je lui destinais, je l’aurais pour toujours mis dans 
rimpossibilité de commettre de nouveaux bri¬ 
gandages. 

Mais de qui parlex-vous? sur quoi avez-vous 
tiré ; sur un homme, sur une bêle ? 

Ah bien , oui, un homme 1 11 ne m’aurait cer¬ 
tainement pas échappé ; je me serais mis à sa pour¬ 
suite et j’aurais bien lini par ralteindre. Figurez- 
vous un animal de la grosseur au moins de ces 
moulons , ayant la ligure cl la souplesse d’un cliatî 
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faisant au milieu du troupeau des bonds prodi¬ 
gieux, s'élançant de l’un à rautre , décliirani au 
hasard tout ce que sa dent pouvait atteindre. Vé¬ 
ritablement il immolait toutes nos bêtes, si je 
l’eusse laissé faire. Il semblait moins poussé par 
la faim , que par une sorte de rage et de fureur j 
il abattait de côté et d’autre sans s’arrêter, sans 
même répondre aux aboiemens des chiens qui ne 
pouvaient le Joindre, et qu’il trompait sans cesse 
par son extrême agilité. Au moment où je le cou¬ 
chais en joue, il se jetait sur l’ânesse que vous 
voyez étendue. La pauvre bête en sentant péné¬ 
trer les dents et le» griffes a poussé un cri, et s’esi 
retournée de telle sorte qu’elle le dérobait pres¬ 
que entièrement, et ne laissait voir qu’une partie 
de son arrière-train ; aussi n’ai-je fait que lui ef¬ 
fleurer la patte, et ma balle a donné la mort 
précisément à l’ânesse que je voulais sauver. 

Pour réhabiliter sa réputation d’adresse , pas^ 
sablement compromise à nos yeux, Eugène allait 
nous décrire avec plus de détail la position res¬ 
pective de l’ânesse et de la bête sauvage; son 
oncle l’interrompit. Vous êtes, lui dit-il d’un ton 
sévère, en âge d’avoir de la raison, et cepen¬ 
dant vous agissez comme un enfant, comme un 
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fou. Vous vous jetez seul au milieu du danger 
sans en avoir calculé l’éiendue, sans avoir re¬ 
connu riodispensable nécessité de vous y exposer. 
Si, au lieu de prendre la fuite, l'animal se fut re¬ 
tourné contre <VOUS ; si vous eussiez eu afîaire à 
une troupe nombreuse, seul avec votre fusil dé¬ 
chargé, que seriez-vous devenu ? Laissez-nou* 
une autre fois le temps de nous concerter avant 
d’agir. 

— Mais tandis que vous auriez délibéré, il se 
serait fait ici un épouvantable carnage ; le jaguar 
ou la panthère, car, auiaiil que le peu de jour 
m'a permis de le recounaUre , celui qui nous a si 

bien réveillés était absolument semblable à ces 

« 

animaux que j’ai vus à la ménagerie du Jardin 
royal, lors du dernier voyage que vous me flle« 
faire à Paris ; lejaguar eût tout irmuolé. 

— Nous aurions préféré perdre toutes nos bê¬ 
les , reprit sècliemeni le baron, que de' voir un 
seul d'entre nous périr par imprudence en vou¬ 
lant les sauver. £t sans attendre de réplique, il 
rentra dans la tente et regagna son lit. 

Celte retraite ne tira cependant pas tout-à-fait 
Eugène d embarias ; il tomba de Carybde en 

m 

Su} lia I il n'échappa aux remouu ancea de son on* 
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de, que pour luiter encore contre nos railleries ; 
qu’il soaiiut iiéannioiiis sans trop se déconcer- 
icr. J’;n frappé , il est vrai, l’un de nos bons ser¬ 
viteurs , répondit-il ^ mais sa mort a sauvé la vie 
de dix autres; loin de vous tailler de nouvelle 
besogne , je vous ai épargné toute celle que pour¬ 
ront faire désormais les deux chevaux, et l’autre 
àiiesse que je vous ai conservés. Pour ce qui est 
de mon adresse, je n’ai pas si mal ajusté que vous 
seniblez le croire. J’ai blessé le jaguar ou la pan- 
tlière, cominc vous voudrez l’appeler; j’ai même 
dû lui briser une patte, car dans sa fuite ranima 
ne se servait plus que des trois autres. Pensez- 
vous que si je ne l’eusse pas grièvemeut blessé, il 
îiurait si facilemcnl abandonné la partie? croyez* 

vous qu’une bête aussi féroce se serait retirée 
■ 

pour une ©g/aiifjmire? Plaoez-vous à cinquante 
paa de deux uniniaiixaiix prises, blessez l’un sans 
loucher à l’autre, cl je confesse alors que près 
de vous je ne suis qu’un apprenti chasseur, 
que j’ai long-temps encore besoin de prendre vos 
leçons. 

En parlant de la sorte, nous nous étions ap- 

% 

prochés du troupeau, et nous examinions cha- 
CBuo de nos liêies pour reconnaître celles qui 
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avaient été blesiées. Elles étaient encore tout ef¬ 
farées , sous Tempirc de la plus vive terreur. Elles 
se tenaient serrées autant que le leur permettait 
la lonfjueur de leurs cordes ; les chevaux au con¬ 
traire faisaient efl'ort pour s’enfuir. Les oreilles 
droites, rapprochées , inclinéesen avant,les yeux 
et les naseaux largement ouverts, ils respiraient 
bruyamment et tiraient sur leurs liens pour les 
rompre. Heureusement ils n’avaient reçu aucune 
atteinte. Nous ne trouvâmes que huit bêles dan- • 
gereusement blessées, six moutons, dont trois 
ne paraissaient pas devoir survivre à leurs bles¬ 
sures, et deux chèvres dont Tétai nous semida 
.pareillement désespéré. Nous rcconniunes aussi 
que Tùnesse abattue par Eugène aurait infaillible¬ 
ment succombé, lors meme que la balle ne Tcùt 
pas atteinte. Elle avait le poitrail liorribleuieni dé¬ 
chiré, des flots de sang s’échappaient de deux 
gros vaisseaux dont, suivant le docteur, il eût été 
impossible de faire la ligature. 

Ce malheureux événement nous fit de nouveau 
sentir combien il était urgent de renfermer du¬ 
rant la nuit notre troupeau dans une éftible. Mais 
avant de la construire, il était nécessaire de dé¬ 
cider si nous resterions nous-mêmes à Tendroil oh 
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nous nous trouvions, ou bien si nous irions nous 
établir ailleurs; car si notre séjour sur le rivagfe 
n était que provisoire, Pëlable ne serait aussi que 
provisoire et n’exigerait pas un aussi long travail. 

L’endroit où nous étions nous eût paru très 
convenable pour y fixer notre demeure. Des ro¬ 
chers élevés, du haut desquels on découvrirait 
au loi)ï les vaisseaux sur la mer, et dont quelques 
uns préseiiiaieni dans leur intérieur de vastes ca¬ 
vernes qu’il était facile d’utiliser pour notre usage ; 
de vastes forêts qui nous offraient d’excellent 
bois de construction, de larges feuilles ayant jus* 
qu’à vingt et trente pieds de longueur pour cou¬ 
vrir notre habitation , des fruits de toutes sortes 
qui nous étaient encore inconnus, mais dont le 
docteur nous vantait la bonté ; des terres labou¬ 
rables ; des pâturages pour nos troupeaux ; tout 
nous invitait à ne pas nous éloigner : mais pour 
nous procurer de l’eau douce, nous étions obligés 
de faire près d’une demi-lieue, et cette incom¬ 
modité nous détermina à transporter notre éta¬ 
blissement ailleurs. 

Une difficulté cependant nous arrêtait ; c’é¬ 
tait de trouver un lieu qui réunit d’aussi grands 
avantages que celui que nous allions abandonner. 


h? 




r' 

» 

t 

i 

■( 

I 

P 

* f 









Mais nous nous ressouvînmes ^ le docteur et moi, 
de nie que nous avions visitée la veille. Les rO‘ 
cbers placés au centre nous permettraient égale* 
ment de voir les vaisseaux qui feraient route dans 
nos parages et s'approcheraient assez de la côte 
pour reconnaître nos signaux ; nous aurions éga¬ 
lement du bois de construction, de larges feuilles, 
des fruits, des terres arables et de lK>ns pâtu¬ 
rages pour nos troupeaux, que nous ne serions 
pas obligés de renfeimer durant la nuit, parce 
que rile n'étant accessible qu'aux oiseaux, nous 
n'aurions plus de danger à redouter pour eux. 
Les sources qui jaillissaient de la base des rochers 

nous olfriruient de plus une eau claire et limpide 

• ^ 
que nous n aurions plus la peine d’aller chercher 

au loin. 

De si grands avantages nous décidèrent à trans¬ 
porter nos pénates dans cette île. Nous résolVi* 

I 

mes d y transférer de suite notre troupeau aân 
d'être dispensés de lui construire une étable, 
et nous convînmes tfaller nous-mêmes y demeu¬ 
rer aussitôt que la nouvelle habîtaliou que nous 
voulions y élever serait en état de nous recevoir. 





CHAPITRE QUATRIÈME. 


Établissement dans i'ile. 
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Ce jour-Ià donc nous ne fîmes point de voyage 
au vaisseau. Le baron, madame Barcel et sa 
fille resièrcnt encore sur le rivage ; nous leur lais¬ 
sâmes les deux chiens de chasse pour les rassurer 
davantage contre la crainte des bêtes féroces, et 
lorsque nous eûmes chargé les chevaux et l’ânesse 
de tous les objets que nous voulions emporter, 
lorsque nous eûmes tué les moutons et les chèvres 
qui étaient le plus grièvement blessés, le doc- 
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leur, Eugène, David et moi nous poussâmes le 
troupeau devant nous et nous nous acheminâmes 
vers l’île en côtoyant la mer. 

Notre marclie fut plus lente que la veille. Nous 
eûmes beaucoup à faire pour empêcher nos bétes 
de s’écarter dans les bois ou de s’arrêter pour 
brouter l’herbe. Quand nous fûmes arrivés en face 
de l’ÎIe, il nous fallut attendre long-temps encore 
que la mer fût assez Imsse pour nous permettre 
de passer. Les chevaux traversèrent d*al)ord le 
détroit. Quand ils eurent porté de l’autre côté 
les bagages dont ils étaient chargés , nous 
les ramenâmes prendre les moutons qui furent 
attachés sur leur dos. Nous attachâmes de même 
les cochons et les chèvres , et quand tout 
le troupeau fut ainsi passé, nous le laissâmes 
errer et paître â son gré dans l’île, pour nous 
Occuper de suite de nous construire une de¬ 
meure. 

Ce n’était plus une tente que nous allions dres¬ 
ser â la hâte. Nous voulions une habitation plus 
durable, mieux en étal de nous garantir de 
rintempéric des saisons. Il suilisait de connaître 
sous quelle latitude nous nous trouvions pour sa¬ 
voir que nous n’aurions pas de froid, pas d’hiver. 
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Mais nous savions aussi qu’en ces contrées la pluie 
tombait pendant des mois entiers, sans disconti¬ 
nuer un seul instant, et de manière à empêcher 
absolument de mettre les pieds dehors. Notre 
édifice devait donc cire solide , impénétrable aux 
torreus qui tombaient du eid, et assez vaste 
pour que nous pussions y renfermer les provi¬ 
sions de plusieurs mois. 

Nous l’élevâmes encore au milieu d’un bois 
de palmiers à une petite distance de cet amas de 
rochers qui occupait le-centre de l’île. Mais 
comniel es palmiers étaient fort gros nous ne pû¬ 
mes en abattre plus d’une douzaine avant la 
nuit et nous ne fûmes maîtres que le lendemain 
vers le milieu du jour de remplacement qui nous 
était nécessaire. 

Le premier soir noire retour au lieu de débar- 
(fuement ne nous occasiona point de fatigue. Le 
docteur et David montèrent sur Tuii des chevaux, 
Eugène et moi sur l’autre, et bien que partis fort 
lard , nous arrivâmes assez tôt au logis pour que 
noire absence ne donnât lieu â aucune inquié- 
• ‘ lucle. Afin que nos chevaux fussent à l’abri des 
•, V- caresses du jaguar, s’il lui prenait fantaisie de 
revenir, nous les attachâmes au mât du radeau, 
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devant cinq ou six boites de paille, et nous ser¬ 
vant en guise d’ancre de quelques masses de 
plomb rapportées du navire , nous les tînmes 
assez éloignés de terre pour que la mer en se 
reiirani ne les y laissât point à sec. Bien que la 
tente fût Ijermétrquement close, nous y renfer¬ 
mâmes pour notre propre sûreté nos deux 
cliiens de chasse, qui, s’ils ne pouvaient nous 
défendre, nous avertiraient du moins par leurs 
aboiemens, lorsqu’ils entendraient rôder quelque 
animal aux alentours : nous conservâmes aussi 
notre lampe allumée , mais fort heureusement 
nous ne fûmes en aucune façon troublés dans 
notre sommeil. 

Le lendemain nous devançâmes le point du 
jour pour arriver au détroit durant les basses 
eaux. Nous emmenions les chevaux chargés de 
cordages, de voiles, d’outils de charpentier et 
de vivres, et nous avions eu soin de prévenir 
que nous demeurerions dans l’île jusqu’à ce que 
notre bâtiment fût achevé, afin que ceux qui res¬ 
taient ne s’inquiétassent point s’ils ne nous voyaient 
pas revenir. 

Cet avertissement n’étaii pas inutile : notre 
construction, que nous pensions d’abord devoir 






terminer en fort peu de temps, nous occupa cinq 
jours entiers, durant lesquels l’un d’entre nous al¬ 
lait seulement de temps en temps au rivage cher¬ 
cher les objets dont nous avions besoin. Après 
ces cinq journées il restait meme encore bien des 
choses à faire *, mais tout imparfait que fut alors le 
nouvel édilice, il était déjà beaucoup plus habi¬ 
table et plus coniiiiode que notre tente. Voici 
comment nous nous y prîmes pour le construire. 

Nous fîmes un abattis au milieu du bois de 
palmiers et nivelâmes la terre dans une longueur 
de soixante-dix pieds sur vingt-cinq de largeur; 
nous eûmes ainsi un parallélogramme ou carré 
long entouré d’arbres inégalement distans les uns 
des autres, mais très bien alignés sur toutes les 
faces, 

i 

L’emplacement préparé, nous nous mîmes à 
scier les ar|n‘es abattus et à faire des pou¬ 
tres dont les éfeiensions fussent proportionnées 
aux grands et petits côtés de notre parallélo¬ 
gramme ; nous le pouvions aisément puisque nos 
palmiers avaient de cent vingt à cent trente pieds 
de longueur ; ensuite, à Faide de coins de bois 
et de massues, nous fendîmes toutes les poutres 
en quatre. Cette opération fut entreprise d’après 
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le conseil du docieur. Nous la croyions d'abord 
impossible, mais quand nous mîmes la main à 
rœuvre, nous vîmes que nos poutres se fendaient 
en longueur avec une facilité et une régularité 
vraiment surprenante. C’est, du reste , ainsi que 
nous avons eu occasion de le vérifier, une pro¬ 
priété commune à la plupart des arbres appelés 
vxonocotijlédons, qui tous renferment beaucoup 
de moelle et dont la tige ligneuse se compose de 
fibres longitudinales s’élevant sans interruption 
de la racine jusqu’au sommet. Chacune des quatre 
pièces de la poutre ainsi divisée avait, sauf l'é¬ 
paisseur, toiit-à-fail l’aspect d’une gouttière. 

Quand nous eûmes fait un grand nombre de ces 
pièces, David en cloua une de soixante-dix piedî 
au niveau de la terre, aux palmiers qui boniaieni 
le paralléiograinnie dans le sens de sa longueur. 1 
le servit pour la fixer de ïong;jjes chevilles d( 
cuivre à grosse tète qu’on emploie au radoub des 
navires et dont nous avions trouvé une grand» 
quantité à bord. Il cloua ensuite une secondi 
pièce à un pied au dessus de la première, pui 
une troisième à un pied au dessus de la seconde 
et ainsi de suite jusqu’à trente pieds au dessus di 
sob Tant qu’il fallut soutenir à cinq ou six pied 
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les pièces que clouait David, noire l^clie n exigea 
ni beaiKiüup de force, ni beaucoup d’adresse; 
mais quand il fallut les porter à vingt et trente 
pieds en nous servant comme d’écïiclons des 
pièces mises en place , nous la trouvâmes très pé¬ 
nible. La sueur nous ruisselait du front, nos vê- 
leniens étaient mouillés comme si nous eussions 
tombé dans l’eau. 

Quand les quatre faces de la salle furent ainsi 
garnies, il nous "fallut encore porter à quarante 
pieds d’élévation un palmier tout entier. Cepen¬ 
dant, bien que cette pièce fût la plus pesante de 
toutes celles que nous avions remuées jusqu’alors, 
nous la mîmes en place sans beaucoup de peine. 
David morua sur le dernier échelon, Eugène 
monta .sur les épaules de David, et Oxant aussi 
haut que possible une forte barre de fer dans le 
cüri»8 d’un palmier, il y attacha une double pou¬ 
lie sur laquelle passaient deux cordes qui descen¬ 
daient jusqu’à terre ; au moyen de ce mécanisme 
nous élevâmes d’abord une des extrémités du pal¬ 
mier jusqu’à la barre de fer où elle fut solidement 
arrêtée, puis ayant répété la même opération de 
Vautre côté de la salle, noire poutre se trouva 
placée au milieu et dans la longueur de l’édifice, 
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(le manière à supporter sans vaciller ni fléchir 
la toiture à laquelle elle devait donner appui. 

Pour faire cette toiture il nous fallut encore 
abattre des palmiers ; mais nous les clioisîiucs de 
Pespèce appelée par le docteur corondaïs, qui 
n’acquiert jamais de grandes dimensions. Après 
avoir coupé la quantité qui nous était nécessaire, 
nous les fendîmes en deux, nous enlevâmes la 
moelle et nous les plaçantes comme des tuiles, les 
. uns ayant leur concavité, les autres leur conve¬ 
xité tournée vers le ciel, chaque morceau portant 
un de ses bouts sur la poutre du milieu, tandis 
que l’autre bout reposait sur la muraille. Les 
feuilles longues et souples de tous les arbres que 
nousavionsabatlus furent entrelacées perpendicu¬ 
lairement à toutes les faces de l'édifice ei coiiiprî- 
mées fortement les unes contre les autres pour 
que la pluie battante ne pût traverser. Nous lais¬ 
sâmes seulement de distance en distance des es¬ 
paces vides aux endroits où nous voulions placer 
la porte et les croisées. 

•Sauf sa grandeur, sou élévation, sa régularité, 
notre nouvelle demeure était donc construite 
comme la hutte des peuplades de Tliide. Le palmier 
nous en avait fourni tous les matériaux. Nous aurions 
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pu nous dispenser de la faire aussi vaste, mais 
nous songions h l’avenir, à la saison des pluies qui, 
dans ce pays, peut être regardée comme un temps 
de déluge. De même que Noé nous serions alors 
obligés de nous renfermer dans Parche avec nos 
animaux et toutes les provisiousqui seraient néces¬ 
saires à leur subsistance; nous n’aurions pins qu’à 
construire un plancher dans l’intérieur, et nous 
nous tiendrions au premier étage, tandis que le rez- 
de-chaussée servirait d’étable pour le troupeau. 

Comme nous devions, en attendant que le 
plancher fût construit, habiter le rez-de-chaus¬ 
sée, nous y suspendîmes des voiles de navire 
qui le partagèrent en plusieurs pièces, et lorsque 
ce dei iiiér travail fut achevé nous allâmes au lieu 

É 

de déJ»ar(fueiiient chercher nos compagnons qui 
eommençaient à s’ennuyer de notre longue al)- 
sence. 

En regagnant le rivage : « J’ai lu dans la Bible, 
nous dit Eugène, qu’aprèsla création Dieu lit passer 
tous les animaux sous les yeux d’Adam et que ce¬ 
lui -ci leur donna à chacun un nom approprié à 
, sou caractère, à ses mœurs, à ses habitudes. Si 

I^T î 7 

S nous faisions comme notre premier père, si nous 
donnions des noms à nos animaux et aux différen- 









les localités du pays que nous habitons, cela ren- ' 
drait notre conversation plus facile, nous ne se^ 
rions plus obligés à de longues péri pli rases , un 
seul mol sufllrail pour nous faire comprendre. 

Nous applaudîmes à celle proposiiion el nous il 
nous mîmes de suite à discuter quels noms con¬ 
viendraient le mieux aux diverses parties de nos 
domaines et à nos animaux. Nous tombâmes d’ac¬ 


cord cpie la baie ou nous avions débarqué devait 
s’appeler la baie du Sauveur, en mémoire de ce 
que Dieu en nous permettant d’y entrer nous 
avait sauvés d’une mort inévitable; nous réso¬ 
lûmes aussi de planter sur la rive un poteau 
portant cette inscription : 

Sept j^ersotmes embarquées à Rochefort sur 
la Capricieuse, 12 a^r/V 17y«, aprèg i'cre rel¬ 
iées deux mois eu mer, après avoir été battues^ 
durant dix jouts par une aH'reuse tempête et 
avoir vu périr tous leurs compagnons , ont été 
miraculeusement sauvées du naufrage. Elles 
ont touché la terre en cet endroit le du 
mois de juin et sont allées s'établir dans une 
Ue à trois lieues d'ici en suivant le rivage à 
droite de celui qui lit cette inscription. 

Si quelque batiment, disions-nous, aborde la 
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côte, noire inscription fera connatlre où nous 
sommes î et dans !e cas où d’autres personnes 
seraient, comme nous, jetées ici par la tempête , 
elle les invitera à venir s'asseoir à notre table et 
partager nos travaux. 

Le lieu où nous avions dressé notre tente reçut 
le nom de Longneviie , parce que du haut des 
rochers voisins on découvrait une grande éten¬ 
due de mer j nous appelâmes Beattsejour l’île 
que nous allions habiter, parce que c’élaîl en ëf- 
fet un séjour enchanteur j nous nous souvenions 
que la Touraine avait été surnommée le jardin de 
la France, nous connaissions le proverbe : 

Si veliet Deus in^terrîs habilare, Uilerris. 

Mais dans le jardin de la France nous n^avions 
rien vu d’aussi pittoresque que notre île et nous 
ne doutions pas que Dieu n’eùt fait mentir le 
proverbe en la préférant pour sa demeure aux 
sites les plus gracieux des envias de Beziers. 

Le nom des chiens de chasse et des chevaux 
fit naître une polémique qui se prolongea jus¬ 
qu'auprès de Lofiguevue ; chacun voulait donner 
ceux avec lesquels il était le plus fiimiliarisé, qua¬ 
tre pailles inégales tranchèrent la difficulté, Eu- 
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gène ayant eü la plus grande et le docteur ^a plus 
petite, ils donnèrent, le premier aux chiens de 
chasse, le second aux chevaux, des noms de’ leur 
choix. La chienne fut appelée Diane ; le chien Àr- 
ca» ; le cheval Franck et la jument Bêtifia. 

Nousaurionsdû peut-être, avant de baptiser nos 
animaux et nos terres, consulter les compagnons 
que nous avions laissés sur le rivage, le baron sur- 
tout, pour.luisongrandûgecomraaQdailceiieniar- 
que de déférence ; mais il était de si bonne compo¬ 
sition , si bien disposé à acquiescer à tout ce qui nous 
était agréable, et madame Barcel s’eflaçait si bien 
de tout ce qui léélait pas cuîsiiic et ménage, de tout 
ce qui ne lui semblait pas de sa compétence, que 
nous ne songeâmes même pas que leur avis nous fut 
nécessaire : du reste , ils s’efforcèrent, en se ser¬ 


vant en toutes circonstances des noms que nous 
avions donnés , de nous prouver c]ue nous avions 
bien fait de noim>as8cr de leur concours. 

Ce fut avec j(W qu’ils apprirent que la nouvelle 
habitation était en état de les recevoir ; outre que 


l’amitié que nous nous portions et risolcmeiit 
leur rendait la séparation pénible, ils avaient en¬ 
core , depuis le fâcheux événement qui avait occa- 
sioné la mort de plusieurs de nos bêtes, le désa- 
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ffrénienl de ne pouvoir dormir traiiquîSles. Au 
moindre bruit ils sc réveillaient, croyant enten¬ 
dre le pas ou le cri du jaguar ou de tout autre 
animal é{}alemeni redoutable, et ces frayeurs noc¬ 
turnes leur l'cndaient la station de Lmajuevue 
insniJporlabIc : aussi nous aidcrem-ils avec beau¬ 
coup d’empressement à faire les derniers prépa¬ 
ratifs de départ. 

David souhaitant retourner par mer a Beausé- 
JoMr afin de s’assurer si Ton pourrait sans danger 
y conduire direclemenl ce qu’on avait encore à 
retirer du vaisseau, nous chargeâmes le radeau 
de nos lits, de provisions de bouche, d'armes, 
<le poudre, de cages à poulets, d’ustensiles de 
cuisine et d’autres objets moins lourds qu’emtiaiv 
rassaiiB. Nous mîmes ensuite .sous la teiilc tout ce 
que nous ne pouvions emporter, à rcxeeplion tou¬ 
tefois do quelques barils de poudre et de biscuit, 
que nous crûmes prudent de renfermer dans une 
dns cavernes pour que la pluie ne pût les avarier- 

Toutes nos dispositions élanl faites, madame 
Barcel monta sur rànesse , le docteur et sa tille 
sur Bélida, le baron sur Franck; Eugène et moi 
nous prîmes place sur le radeau près de David 
qui avait besoin d’aides, et que, d'ailleurs, nous 
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n’;jurion8 pas voulu voir exposé seul aux hasards 
d’uiie luer inconnue. 


Sur lerre et sur mer nous avançâmes d’abord 
de concert. Les cavaliers nous faisaient par mo- 
inenl des signes auxquels nous répondions sur le 
radeau. Quelquefois inéine nous voguions si près 
du rivage que nous pouvions facilement nous y 
faire entendre, llienlùl cependant la nier venant 
à baisser nous fûmes contraints de nous éloigner 
alin d’éviter les roches sous-marines qui montrant 
leurs arêtes menaçantes auraient sûrement brisé 
notre embarcation, bien ([u’ellc fût très solide. 

La distance ()ui nous séparait de nos compagnons 

« 

devint alors si grande que nous linîmes par les 
perdre de vue. Eux seuls pouvaient encore voir 
notre voile enflée par le veut et lu longue flamme 
louge qui surmontait notre mut. 

La mer était calme, unie comme la surface 


polie d’un miroir, et la brise, quoique faible, 
nous étant favorable et soufllaiit à peu près 
dans la direction de Tile dont nous apercevions 
déjà les arbres, Eugène abandonna sa rame pour 
se livrer sur l’eau au plaisir de la chasse. Nous 
étions .eû cû'ei entourés d’une muUilude innom¬ 


brable d’oiseaux aquatiques ; tous étaient de la 
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môme espèce ; ils pouvaient être gros comme le 
canard donie8iH|ue ; le dessous du ventre était de 
couleur blanche, et le dos g^ris-brun j quand ils 
• 1 ' volaient ils tenaient leurs pieds tellement ense- 
m- velis dans leurs plumes qu’on ne pouvait les apor- 
cevoir J au lieu d’avoir rcxtrémilé du bec arron-• 

die en forme de spatule, ils l’avaient extrême- 

• * 

J, nient pointue et toujours tournée vers l’endroit 
. 1 , d’où venait le vent. 

J. Ce sont des plongeons, nous dit David, quand 
v; il s’aperçut que nous les examinions avec'beau- 
w coup d’attention î mais ce qui m’étonne, c’est de 
les voir sous cette latitude , car ce sont des oi- 
seaux qui ne fréquentent ordinairement que les 
mers du nord. 

On se ferait difljcilernent une idée de la promp¬ 
titude de leurs mouveniens,’leur vol est assez 
lourd et ils se soutiennent peu de temps en l’air; 
ce n’est même pas dans la légèreté de leurs ailes 
qu’ils cherchent leur salut quand ils craignent 
quelque danger, ils plongent, nagent entre deux 
eaux et vont reparaître à cent ou deux cents pas 
plus loin ; l’air qu’ils conservent dans la tiachée- 
artère dilatée alimentant leur respiration durant 
tout le temps qu’ils restent cachés. 











Bifn qu’Eng^ène fut adroit tireur, il en ajuRta 
plus de dix sans pouvoir en atteindre un seul ; il 
eiil niéine lo»{;-lenip8 encore imitiienieiU brûlé sa 
poudre, sans l’expédient que lui suggéra David : 
k peine l’amorce prenait feu que l’oiseau dispa- 
laissait ^ nous le croyions mort ou tout au moins 
blessé, maisiiuelquesminutesaprèsnous le voyions 
sortir sa lôte, provoquer un noiivean coup, plon¬ 
ger de nouveau au inoment de l’éclair, puis re- 
venir encore comme pour se jouer du chasseur et 
de son arme. 

Attachez, dît David , cette planchette sur le 

canon de votre fusil, de manière que le plongeon 

■ 

ne voie pas brûler l’amorce ; c’est un moyen dont 
j’ai fait souvent usage, il réussit presque toujours j 
n’étant plus averti par la lumière, il reçoit la 

charge sans se déranger. 

Eugène suivit ce conseil, et nous eûmes prompH 
lement quatre superbes plongeons à bord. 

Je crois, dit alors David, qu’en voilà beau¬ 
coup plus que nous n’en pouvons manger j la 
chair decel oiseau n’est ni fine ni délicate, elle est 
de mauvais goût, il fa ni avoir de l>onnes dents 
pour la mâcher, et je*ne connais pas de marin qui 
ne lui préfère son morceau de lard ou de bœuf 







' salé ; je ne l'ai Jamais irouvée bonne que lorsque 
j'étais réduit h la demi-ration. 

Celte observation amortit, éteignit même toute 
l'ardeur d’Eugène ; il ne jeta pas son gibier à la 
mer, mais il abandonna son fusil pour rcrprendre 
la rame. Pour moi, je tournais et retournais en 
tous sens I.’iin des plongeons j je voyais empreinte 
dans cet oisèaii la souveraine intelligence du Créa¬ 
teur.Comme il a bien approprié toutes les parties 
de son corps au genre de vie qu’il devait mener! 
disais-je à mes compagnons ; il l'a vêtu de plumes 
lisses, imbibées d’un suc huileux, pour garantir 


son corps du contact de l'eau, et, sous les plumes 


superficielles, il a placé un épais duvet qui pùt le 
préserver du froid. Cette grande quantité de du¬ 
vet indique bien, comme le remarquait David 
que cet oiseau est fait pour vivre dans les régions 
froides, vers les pôles plutôt que sous le ciel 
brûlant de l'équaleur. Examinez ces pieds aüa- 
chés ù rcxtrémité du corps de telle'sorte que, 
^ 6 sur la terre, le plongeon doit se tenir dans une 
• position loul-à-fait verticale; cela n’indique-i-il 
pas aussi qu’ils sont faits plutôt pour voguer sur 
- l’eau que pour marcher? Les membranes d'ail- 
leui's, qui unissent entre eux les doigts anlé- 












rieurs, font de ces pieds deux véritables rames 
qui y placées à rarrîère, ont d’autant plus de 
facilité pour pousser la niacliiue entière. Voyez 
encore ce cou si lon{j, aiin que l’oiseau , nageant 
à la surface , puisse en même temps chercher et 
saisir sa nourriture dans la profondeur. Vérita¬ 
blement le plongeon , dont l’aspect n’est pas très 
agréable , doit faire néanmoins l’admiration de 

•t 

tout homme qui examine de quelle manière il est 
organisé* 

En continuant cet examen y nous approchions 
de Beauftejour, nul obstacle n’entravait notre 
marche ; nous avions pris au large, et nous ne 
rencontrions point u celte hauteur d’écueils qui 
ralentissent notre navigation, aussi arrivames- 
nous les premiers à l’ilc, alors que nous avions 
encore assez d’eau pour pouvoir eiiircr dans le 
détroit. Quand nous eûmes amarré et déchargé 
le radeau, nous allâmes au devant de nos com¬ 
pagnons qui SC montraient sur l’autre rive, et 
prenant les chevaux cl l’ànesse par la bride, nous 
les précédâmes ainsi jusqu’au centre de l’IIe. 

Le baron, madame Barcel, avouèrent qu’il 
était impossible de trouver il ne terre plus riante, 
qui offrît plus de commodités et qui fût en même 
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temps mieux à Tabri de tout danger. Nous serons 
là , disaient-ils , comme dans une forteresse , 
n’ayant que des amis à l’intérieur et en état de 
braver les ennemis du dehors. Grandes et inta¬ 
rissables furent les félicitations que nous reçûmes 
pour nos travaux ; ou loua rarchitecture de noire 
édifice, on s’extasia sur ses vastes proportions, 
on fut surtout charmé de remplacement que nous 
avions choisi dans le bois de palmiers et sur le 
bord, pour ainsi dire, du petit ruisseau. On 
vanta jusqu’à la disposition des cloisons provi¬ 
soires que nous avions établies avec des toiles : 

f 

cette pièce,* disait madame Barcel, sera notre 
magasin , celle-ci notre office , celle-là , plus au 
centre et mieux garantie de la chaleur, sera notre 
laiterie; voilà, j’imagine, le salon et aussi la 
salle à mangercar vous y ave/, déjà installé la 
table ; voici par conséquent la cuisine , mais 
pourquoi, dans aucun endroit, n’avez-vous con¬ 
struit de cheminées? si la température dispense 

& 

de se chauffer, felle ne dispense pas sans doute de 
faire cuire le dîner , et s’il faut ' allumer ici 
notre feu , nous serons empestés, étouffés par la 
fumée.’i - ■ 

Nous lui apprîmes que si nous avions omis de 
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pratiquer des cheminées, sinon dans'toutes les 
pièces an moins dans la cuisine, c’élail parce que 
nous avions intention de nous en procurer de 
meilleures {jiie celles que nous aurions faites 
nous-mêmes. Demain , dît David , nous irons 
cliercher les fourneaux du navire ; nous rappor- 
lerons aussi deux poêles en fonte ayant chacun un 
four dans lequel on peut faire rôtir un mouton 
tout entier; ils sont minus de bons tuyaux, qui 
nous {yaranliront très bien de la fuince. 

Amenez-les donc, reprit madame Barcel, 
amenez ces fourneaux et ces poêles , car il est, je 
vous assure, très incommode de faire sa cuisthe 
en plein air et de se tenir courbée vers la terre 
quand il faut attiser son feu ou surveiller ce que 
Ton fait cuire. 

Après nous avoir prodigué les éloge», le baron 
sortit de la maison et alla se promener le long‘du 
rivage poiu’ reconnaître les endroits favorables à. 
la pêche qni était son occupation favorite. Victo- 
rîne courait déjà dans l’tle et appelait à chaque 
‘Instant sa mère pour-lui montrer les oiseaux cu¬ 
rieux ou les plantes extraordinaires qiéüiie ren¬ 
contrait. Elle épuisait toutes les formules d'admi¬ 
ration dt'varti ces magnifiques orangei's couverts 
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de friiitRqui vcïiniciU là sans culture, tandis qu'en 
France il faut \vs jïlantcr dans des‘Caisses et les 
rentrer en seî‘i*e chaude afin qu'ils ne meurent pas 
de froid durant l’hiver. Tout le monde était sa¬ 
tisfait et nous nous applaudissions tons d’avoir 
quitté Lovguevue pour nous fixer à Beausf^our: 

Le lendemain de notre réunion dans File ainsi 
que les jours suivans furent employés à faire des 
voyag^es au vaisseau et à faire le plancher de no¬ 
tre habitation. L’expérience que nous avions faite 
du trajet par eau ayant réussi au delà de nos dé¬ 
sirs, ce que nous tirions du navire était amené 
directement à Beauséjour; aussi fut-il, dans un 
court espace de temps, dépouillé de tout ce qu'il 
renfermait; nous enlevâmes les portes, les fenê¬ 
tres ^le la chambre du capitaine, les quatre ca¬ 
nons qui garnissaient le gaillard d'arrière, tout 
le fer qui enirait dans sa construction, en un mot,' 
nous le dépouillâmes si bien qu'im mois après 
notre naufi’ago on n'apercevait plus au milieu des 
vagues que les poiures arquées qui formaient sa 
cai^casse et qu'il nous avait été impossible de,dé¬ 
gager d’entre les écueils. 

Nous n’allions passions en même temps au aa- 
ylre. David qui cumulait les fonction s, de char peu- 
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lier cl de pilote, était en y allant accompagné 
d’un seul d’entre nous. Les autres étaient au logis 
occupés d<‘ tout mettre en ordre, de poser les 
portes, les fenêtres, de substituer des cloisons de 
bois aux cloisons provisoires, ou l^ien de planter 
des pieux poui* par(picr le troupeau afin qu’on ne 
fût point ol)ligé de courir au loin quand il s’agis¬ 
sait <le traire les chèvres et les l>rebis. Nous fîmes 
dans ce même temps un [)Oulaii]er à claire voie 
dans lequel nos volailles purent faire leur ponte 
cl se retirer aux approches de la nuit. 

Après six semaines d’un travail souUmu notre 
habitation n’avaît plus rien à envier aux plus 
riches fermes de la France. Nous u’avious è la vé¬ 
rité ni vaches, ni bœufs; mais la terre de notre 
île.étant fort légère, nos chevaux pouvaient très 

Jjion Y suppléer. Quant aux ii8U*ii8Îh*s ül* ménage 

nous en étions amplement pourvus i>uisqiie nous 

possédions tout ce dont avait été chargé un bûti- 

monl, qui, durant quatre ou cinq mois, avait dû 

porter et nourrir plus de cent cinquante person- 

* ^ 

lies et presque aulaiil de tètes de menu bétail. 
Depuis la pelle et la pincetlc jusqu’aux moulins 
à*vanner et à moudre le blé, rien ne nous man¬ 
quait, nous avions tout en abondance. 
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La Chapelle. — Réâignation chrétienne 
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Dcpuii que nous demeiirioni 5 à Beausejour 
nous faisions rc^julièrement, soir et matin, nos 
prières en commun. Nous récitions également à 
Iiaute voix le bénédicité et les grâces au commen- 
cernent ou à la fin de chaque repas. Personne n’a¬ 
vait témoigné de répugnance ■ â se soumettre, à 
cette louable habitude,^ car tous, David lui-même 
que pavais instruit, connaissaient leurs devoirs 
et avaient à cœur de s’en acquitter. Comment 
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d’ailleurs aucun de nous aurait-il pu négliger ses 
obligations religieuses, se soustraire aux lois de 
Dieu cl de son Église, au moment où il venait de 
nous arracher aux fureurs de la mer, et quand 
sa divine protection nous était si indispensable? 
Certes, loin de songer à dérober nos âmes au 
joug salutaire de la religion, nous désirions les 

y attacher davantage, nous nous soumettions de 

* 

grand cœur à scs préceptes, nous lui demandions 
les inelfables trésors qu’elle ouvre devant ceux 
qui la pratiquent « 

Pour ma part, je considéi ais mon naufrage 
comme un véritable bienfait. Peut-être, me di¬ 
sais-je, le Seigneur a-t-il résolu de se former loin 

■a 

de la corruption du monde un peuple d’adora¬ 
teurs , et mes compagnons sont-ils destinés à de¬ 
venir la souche de ce peuple fidèfe. Comme 
les enfans d’israél, ils ont en sortant d’Égypte et 
avant d’arriver à la terre promise, traversé la 
mer ronge et le désort, ils vont s’accroître ici et 
se multiplier. Mais do même aussi que ïe Dieu 
trois fois saint avait des ministres dans Israél’, de 
même il veut en avoir parmi le peiij^le qu’il a 

conduit en ces contrées. C’est moi qu’il a daigné 

% 

choisir pour faire luire à scs yeux la nuée lumî- 
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neiise qui précède et {juide dans la voie du salut, 
pour le nourrir de la manne qui soulient et forti*- 
fie, pour l'affermir dans la vertu et le préserver 
des pïé{jes que Tesprit de ténèbres va tendre de¬ 
vant lut, Puissé-je m'acquitter de cette auguste 
mission de manière à trouver grâce et miséri¬ 
corde lurstpi'â la fin de ma vie j'irai dc\iint le 
irîliuiial suprême rendre compte de toutes mes 
œuvres. 

Cette persuasion devait naturellement enflam¬ 
mer mon zèle, aussi ne songears-je plus, autant 
pour le troupeau qui m'était confié’que pour moi- 
méme, qu’a remplir exactement toutes les fonc¬ 
tions du saint ministère. 

J’avais, comme je Tai dit, trouvé sur le navire 
trois bréviaires, une pierre-sacrée et deux ca¬ 
lices. Eu ouTrant les porte-manleaiix des prêtreS' 
déportés , qui n’avaient point encore été visités, 
nous trouvâmes de plus un missel, des livres de 
chant, un ostensoir, un crucifix, des burettes, 
enfin tout ce qui était indispensable pour la célé-^ 
bration des divins mystères* J’aurais donc pu dire 
Ift' messe, si .nous avions eu une chapelle ou tout 
au moins un autel pour la célébrer. L’éreclion 

d'wie chapelle faite comme nous désirions qu^elle» 
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le fût, nous aurait pris un temps considérable, 
aussi me décidai-je d’abord à officier à un autel 
élevé en plein aîr, et je me mis à la recherche 
de l’emplacement convenable.* 

A l’exception des rochers qui étaient couverts 
d’une {jrande quantité de lianes et d’autres plan¬ 
tes , l’île n’offrait aucune éminence que Ton pût 
utiliser, le sol en était partout extrêmement uni. 
J’aurais désiré cependant un autel qui dominât 
la plaine et plus solide que celui que le baron 
proposait de faire avec des barriques ranjjées sur 
leur fond les unes auprès des autres et recouvertes 
de planches ; je l’aurais voulu à l’abri des rayons 
directs du soleil, (jarantî de la pluie, afin de 
pouvoir y célébrer en tout temps, et j’aurais sou¬ 
haité surtout qu’il ne fût pas exposé aux souil¬ 
lures des oiseaux ou des aulr-es nnîmaux. Eujyène 
pro|>osait de scier à la hauteur couvcnalile un 
arbre qui pouvait avoir cinq ou six pieds de dia¬ 
mètre et que les am bres voisins couvriraient de 
leur ombre ; mais cet autel aurait eu encore plu¬ 
sieurs inco ivénîens que je voulais éviter : nous 
nous mîmes donc à dégager, çà et là, la base des 
rochers pour voir si nous n’y trouverions pas, 
comme il se renconli'e souvent, de ces gradins ou 
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plale-fornics qu’il eût ëlé facile d’approprier au 
1 " service divin. Ce travail nous fit découvrir l’ou- 
verturo d’une (jrotte ou plutôt l’entrée d’un 
souterrain tortueux et fort long, mais nous ne 
trouvâmes pas ce que nous cherchions. Les ro¬ 
chers s’élevaient en pente très raîde, quelquefois 
même leur sommet devançait de beaucoup leur 
base. Puisque nous ne trouvons pas d’autel taillé 
par la nature, dit alors le docteur, pourquoi n’en 
taillerions-nous pas un nous-mêmes? Cette pierre 
à sa surface me paraît tendre et le sera sans 
doute davantage à mesure que nous pénétre¬ 
rons vers le centre ; c’est un moellon qui cédera 
facilenient sous la hache ou le ciseau j croyez- 
moi, mettons-nous à l’œuvre, vous verrez que 

nous avancerons plus rapidement que vous ne 
rimagiiiez. 

Cette opinion n’était pas mal fondée , le moel¬ 
lon ne fit que très peu de résistance ; les nmr- 
teaux, les pinces de fer, les ciseaux, le firent 
voler en éclats, et moins de trois jours sufiirent 
pour terminer notre ouvrage. Il est vrai de dire 
aussi que nous iravailHons avec d’autant plus 
d’ardeur, que le but de notre travail n’était pas 
de rendi e plus agiéable ou plus commode la vie 
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terrestre, mais de préparer la table du banquet 
où devait être immolé l’Ajpieau sans tache, cet 
agneau qui, nourrissant Thonime de sa chair 
adorable, le prépare à la vie céleste qui ne finit 
jamais. 

Au bout de ces trois jours, nous avions déta¬ 
ché du rocher une masse considérable, nous 
avions fait une grande rotonde, haute et large 
à son entrée de quinze pieds, ayant à son mi¬ 
lieu, au dessus de Tautel, deux toises de profon¬ 
deur, assez, spacieuse enlin pour que nous pus¬ 
sions, durant les mauvais temps, y vaquer à nos 
devoirs religieux sans être incommodés par la 
pluie. Il fallait monter deux marches pour arri¬ 
ver à rautel <]ui était surmonté d’un gradin, pour 
le tabernacle, le crucifix, les flambeaux et les 
vases où nous avions intoniion d'entretenir des 
fleurs. Deux petites niches, pratiquées dans la 
muraille , devaient faire l’office des crédences. 
Une grande voile, clouée en dehors sur le ro¬ 
cher, fendue par le milieu, pouvant se relever de 
droite'et de gauche comme des rideaux, et fer¬ 
mant exactement l'enirée de cette rotonde, em¬ 
pêchait. les animaux d’y pénétrer ; afin de la ren¬ 
dre d’ailleurs encore plus inaccessible, nous avions 






creusé à quelques pas en avant un assez larjje 
fossé dans lequel arrivait l’eau du ruisseau. 

Malgi'é son extrême simplicité , celte petite 
chapelle paraissait vraiment digne du Dieu que 
nous devions y adorer. On n^y voyait ni tableaux, 
m statues, ni draperies semées d’or et d'argent, 
maïs nous y avions fart entrer de longues tiges 
de convolvulus qui se pliaient en guirlandes sur 
les murailles, formaient sous la voûte iin^dême 
T» de feuilles et de fleurs, et répandaient sur l’autel 
t^|! les plus suaves parfums. Ainsi taillée dans le roc 
^ au centre d^ine île sur laquelle le Créateur sem- 
blait avoir répandu toutes les richesses de la vé¬ 
gétation , nous ne pouvions en franchir le seuil 
saus y porter la pensée de notre rail>lesse et de sa 
puissance, de notre misère et de sa libéralité. 
Nous étions vivement émus quand nous y allions 
aux premiers rayons de l’aurore joindre notre 
tribut de reconnaissance au tribut que payait à 
son réve’l la nature entière, et le soir, quand le 
soJeii descendait sous l’horizon, que les oiseaux 
interrompaient leur harmonieux concert, que l’o- 
reillc ne saisissait plus que les soupirs inourans 
delà brise à travers les feuilles, il nous semblait 
qu’ait milieu du calme et du silence nos prières et 
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nos vœux, déposés sur ce rustique autel, mon¬ 
taient mieux vers le ciel, et que le Roi qui l’ha- 
Lîie entendait mieux notre voix. 

i 

Tandis que nous nous occupions de celte con¬ 
struction , madame Bareel faisait des nappes d’au¬ 
tel et quelques orneniens sacerdotaux, tels qu’une 
aube , une élole, une chasuble , dont j’avais des¬ 
sine les modèles. Une pdilo pacotille de mar¬ 
chandises , batistes et soieries, trouvée sur le na¬ 
vire , avait été dès les premiers momens mise 
en réserve pour le culte que déjà nous nous pro¬ 
posions de rendre à Dieu sui* celte terre où sans 
doute il n’avait point encore été adoré. Une par¬ 
tie de ces éiofies fut mise en œuvre pour la con¬ 
fection des orneniens ; Je fis ensuite le paiu sans 
levain nécessaire à la consécration, et quand tous 

nos apprêts furent terniînéi», j'auuom,‘ai que le 

lendemain, qui était précisément uii dimanche. 
Je ferais la dédicace de la chapelle et que j’y 
célébrerais la messe. 

m 

Ce jour fut l’un des plus beaux de ma vie j Je 
ne pus, sans attendrissement, sans verser des 
larmes de joie, voir mes compagnons prosternés 
devant l’autel, adorant dans la plus profonde 
humilité le Dieu sauveur qui s’ollVait pour eux en 
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sacriüce. Je m’ëiais vu autrefois entouré d’uû 
troupeau bien plus nombreux, mais je n’avais ja¬ 
mais été témoin d’une plus vive ferveur. 

Le docteur et le baron me servaient à l’autel ; 
David, Eugène , madame Earcel et sa fille, se 
tenaient vis-à-vis à une petite distance. Après la 
lecture de l’Évangile, je fis une brève exhorta¬ 
tion sur la nécessité de la patience et de la rési¬ 
gnation dans les maux de la vie. Nous sommes, 
leur dis-jc, des exilés sur la terre, des enfahs 
disgraciés, que notre père a bannis loin de lui, 
qu’il a condamnés au travail, à la peine ; mais 
notre exil ne doit pas être éternel, nous pouvons 
apaiser la colère que nous avons fait naître, re¬ 
conquérir la faveur que nous avons perdue, ob¬ 
tenir notre rappel dans les cieux, et notre sou¬ 
mission aux décrets de sa providence , notre 
résignation, notre patience à supporter les peines 
dont il nous afflige, sont les plus siirs ntbyens de 
recouvrer ses bonnes grâces et de mériter d’étre 
admis en sa présence, qui seule peut nous rendre 

souverainement heureux. Notre pèlerinage sur la 

* 

terre est de courte durée ; nous marchons vers le 
terme sans jamais nous arrêter : est-ce quand on 
approche du but qu’il faut se décourager ? Est-ce 
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quand on aperçoit le port qu’il faut ab andonner 
• le gouvernail et cesser de lutter contre la tent” 
pête? Non, mes amis, c’est alors au conirairil 
qu’il faut redoubler de courage et multiplier les 
efforts. Les douleurs qui nous assiègent, l’isole¬ 
ment du monde, la séparation de tout ce qui nous 
•fut cher, la nécessité de pourvoir à nos besoins 
par notre industrie, nos privations , nos souf¬ 
frances, tout cela doit finir un jour, tout cela 
passera comme notre vie, c’est-à-dire comme une 
ombre fugitive ; nous u’eiuporterons tle cette val¬ 
lée de larmes que le souvenir de ce que nous y 
aurons souffert, cl ce souvenir niême sera pour 
nous alors une source de pures jouissances. 

Vous le savez d’ailleurs , les afllictions nous 
sont ménagées par la divine Providence ; ce sont 

des épreuves* par lesquelles elle veut nous faire 
mériter .sa bienveillance^ Loin de nous en plaior 
dre, reucvons-les donc comme un bienfaitj bé¬ 
nissons Dieu de ce qu’il nous fournil l’occasion et 
le moyen de rentrer en grâce; buvons jusqu’à 
la lie le calice d’amertume (}u’il nous présente, 

» 

et ne .changeons point par nos murmures le breu¬ 
vage saUuaîre en un poison mortel. Le Sauveur, 
hélas.! si pur de tout péché, le Sauveur, la.sain- 
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teté même, a bien voulu pour nous laver de nos 
souillures et nous racheter, endurer le plus atroce 
supplice, verser jusqu’à la dernière goutte de 
son sang. Comment après cela des pécheurs re¬ 
fuseraient-ils de porter leur croix ? Faites un re¬ 
tour sur vous-mêmes , descendez au fond de votre 
conscience, comptez les fautes dont vous vous 
êtes rendus coupables, et vous ne vous plaindrez 
plus que votre fardeau soit trop pesant, vous 
soulèverez votre croix avec courage, vous Tem- 
brasserez avec amour, vous serez heureux de 
pouvoir aider en quelque sorte le Sauveur à payer 
la rançon de votre délivrance. 

Oui, c’est un bonheur véritable d’avoir qucl- 
(jue chose à souffrir, c’est un bonheur d’avoir été 
caluoiniés, persécutés, condamnés à la déporta¬ 
tion ; Jésus-Christ lui-même nous dit de nous 
en réjouir , parce que notre récompense dans les 
deux en sci a d’autant plus grande : d’ailleurs, 
ajoute-t-il, c est ainsi quont été persécutés îes 
prophètes qui ont vécu avaut vous^ 

B appelez-vous, mes amis , les quarante mar¬ 
tyrs de Sébasle. Ils avaient, durant la nuit 
la plus sombre , été jetés nus au milieu d’un étang 
glacé, Cl leurs persécuteurs avaient fait préparer 
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«ur le rivage un bain cliaud pour ceux qui con¬ 
sentiraient à sacrifier, ün seul se laissa vaincre y 
il demanda qii*on le port&t au bain chaud où H 
comptait trouver le soulagement de ses douleurs, 
et où il expira presque aussitôt qu’il fut entré. 

m 

Plongés dans l’étang, les martyrs cependant 
avaient fait tous ensemble et à haute voix celle 

r 

* 

.‘prière : • Seigneur, nous sommes entrés qua- 
• rante au combat, ne permettez pas qu’il y en 
« ait moins de quarante de couronnés. » Et une 
sentinelle, posée sur le rivage, avait vu des es¬ 
prits célestes planant dans les airs et tenant de 
brillantes couronnes suspendues au dessus des 
martyrs. Ces couronnes étaient au nombre de 
quarante, mais depuis qu’un des combaitans s’é¬ 
tait si malheureusement retiré de la Hce, l’une 
d’elles , mise à l’écart, semblait attendre et inviter 
quelqu’un à venir en faire la conquête. Et moi 
aussi, s’écria alors le soldat en sentinelle, je 
suis chrétien et je veux mourir chrétien. Puisse 
dépouillant de ses vêlemens, il se précipita dans 
l’étang glacé où il obtînt la couronne qui venait i 
de déterminer sa conversion. j 

N’imitons .pas celui qui déserte le champ de [ 
bataille, notre fuite aurait d’aussi funestes con- 
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séquences, nous perdrions la récompense que nous 

J < 

avons en perspective, et au lieu de irouver le re¬ 
mède à nos douleurs , nous nous préparerions 
d'éternelles souffrances ; mais imitons la con¬ 
stance, la résifjnaiion , le courage de ceux que 
n'ébranle point la hideuse et cruelle image de 
la mon ; imiions l’inipétueuse ardeur clu soldat 
qui se déclai*e chrétien afin de pouvoir mourir de 
la même manière et avoir part à la même récom¬ 
pense. Comme ces quarante martyrs, nous avons 
tous une brillante couronne au dessus de nos têtes, 
efforçons-nous y mes frères, de la mériter. 

Ces simples paroles lirent une telle impreision 
surfesprit de mes auditeurs, que dans la suite j 
lorsqu'il survenait quelque événement mallicu- 
reux, ils s'armaient de patience, de résignaiîon, et 
portaient en fidèles disciples de Jésus-Christ les 
U croix sous lesquelles ils eussent auparavant suc- 
combé. En les voyant souffrir, un étranger les 
.. aurait cru insensibles j niais en pénétrant le fond 
de leur ame, il se serait convaincu que celte ap¬ 
parente insensibilité n'était que le résultat de leur 
soumission aux décrets de la Providence et de 


Pempire qu’ils é 
eux-mêmes. 



nus à prendre sur. 
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Le soir nous clianlanies les vêpres J et sauf les 
heures de nos repas et de courts insUins donnés 
à la promenade dans notre île, la journée fut,' 

• comme elle le devait être, ontièrement consacrée 
au Seifjneur* 

Du monjcnt que nous eûmes une cliapelle, les 
oflices des dimanclies et fêtes furent régulièrement 
célébrés. Tous les join s, immédiatement après la 
prière du matin, je disais la messe , et bien que 
je n’en impossusc pas l’obligation, personne ne se 
serait volonlairemeiU privé de reuiendre. C’est," 
sans aucun doute, à cette piété fervente que sont 
dues toutes les bénédictions que Dieu n’a cessé 
de répandre sur nous depuis la fondation de notre 
colonie. 

Nous n’avions <Iéconvert <pie fort peu de livres 
sur le vaisseau, mais nos compagnons de déporta¬ 
tion nous avaient êncorc laissé les plus essentiels/ 

La Bible, ancien et nouveau testament, des Heu^ ■ 
Tes spirituelies J contenant, outre l’ordinaire de 
la messe, des prières applicables à toutes les cir* 
constances de la vie, deux Eucotoyes, Vlmîta-^ 
lion de Jésus--Chrtët, le Combat spirituel, la . 
'Perfection chrétienne, par le révérend père j 
Bodriguez, et des Méditations pour tous le* 1 


I 


11 


I 

I 
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jours de Tannée. La lecture de ces excellens li¬ 
vres et les efforts que chacun fit pour mettre leurs 
conseils en pratique fortifièrent les âmes dans la 
vertu ; on aima Dieu par dessus toute chose et le 
prochaiQ comme soi-mème, ce qui est, selon Jé¬ 
sus-Christ, accomplir la loi tout entière. 

Quel homme, à ma place, en rélléchissant sur 
le passé et jetant les yeux sur la vie présente de 
ces âmes pieuses, ne se serait pas, comme moi, 
persuadé de plus en plus que Dieu avait eu sur 
nous de secrets desseins? Cette proscription dans 
un temps où rimpiété régnait seule en France, 
dans un temps où les gens de bien étaient obligés 
de caclier leur vertu avec autant de soin que les 
autres hommes meltaieut d’oslenlalion dans leurs 
vices; ces vents déchaînés, ces Ilots soulevés, ce 
naufrage sur une côte déserte, ces chrétiens qui 
«e résignent, se pressent au pied de l’autel, se 
purifient de leurs moindres taches au tribunal sa¬ 
cré de la pénitence, s’approchent avec amour de 
la table sainte, tout cela, pour peu qu’on eût de 
clairvoyance , n’aurait-il pas indiqué que Dieu 
avait voulu se former un nouveau peuple, un 
peuple cpii, séparé des médians, pût l’adorer et 
le bénir sans contrainte, chanter ses louanges à 
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hauie voix, lui rendre publiquement hommage; 
sans être pour cela irainé à lechafaud?L’àme de 
mes compagnons était, de même que la mienne, 
pénétrée de celte conviction, et nous faisions de 
notre mieux pour répondre dignement aux vues 
que la Providence avait sur nous. 


/ • 














CHAPITRE SIXIÈIME. 


Deuxi^m* Excuraiou. — Le Cormoran. — L« Tapir» 

Le Cannelier. — Le Bananier. 

m 


Dans les premiers jours de notre naufrage plu¬ 
sieurs d'cnlre nous étaient vivement préoccupés 
de l’avenir, et croyaient n’avoir échappé aux fu¬ 
reurs de rOcéan que pour être eu proie aux hor¬ 
reurs de la famine. Les découvertes que nous fai¬ 
sions sur le navire n’étaient pas, il est vrai, de na¬ 
ture à dissiper ces craintes. Une grande quantité 
de biscuit fourmillant de vers tombait en pourri¬ 
ture , lu plupart des farines étaient avariées par 
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les eaux , il s’y était établi une sorte de fer¬ 
mentation putride qui les dcnaturuit au point 
qu’il devenuii absolument impossible d’en faire 
usage et f|ue les volailles niéincs refusaient d’y 
toucher* De si grands dégâts faisaient naître de 
sombres pressentiniens. Vainenieni le docteur re- 
présentait que nous avions des blets pour la pê¬ 
che, des armes et de la poudre pour la chasse,' 
que nous étions sous une latitude où le sol fournit 
de lui-niéme à tous tes besoins, rien ne pouvait 
rendre le calme aux esprits eU'rayés. 

L’inventaire de ce que contenait le navire fut 
seul capable de relever le moral de nos compa¬ 
gnons. Nous trouvâmes en effet qu’il restait en¬ 
core du biscuit et de la farine bien conservés 
pour la subsistance d’une année ; nous avions 
en outre trente sucs de blé, vingt-huit de pommes 

de terre, trente-deux de riz, dix-sept de hari¬ 
cots , etc... que nous pouvions semer dans notre 
île, et dont la récolte assurerait seule notre exis- 
tence. 

Dès que nous eûmes achevé notre chapelle,' 
je proposai do nous mettre à lalwui er autour de 
notre habitation pour y faire les semailles; mais 
le docteur qui n’était pas de mou avis fit ajourner. 
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• l’exéculioii de ce projet. Si nous contions, dil-i!,*' 
nos graines à la terre et quelles parviennent à 
germer, la séclieresse les fera sûi ement périr ; 
attendons Thiver, c’est-à-dire, la saison des pluies.* 
I ' > Ce temps leur sera plus favorable, elles germeront, 
prendront de raccroissement, et quand le soleil 
reparaîtra, ses rayons moins ardens, au lieu de les 
dessécher , les feront mûrir. Nous nous en rappor-, 
tàmes à ses lumières, et en attendant l’époque des 
semailles nous résolûmes d’explorer de nouveau le 
pays afin de mieux connaître toutes les ressources 
qu'il pouvait nous offrir. 

Le jour tixé pour ce voyage de découvertes et 
toutes nos dispositions faites .de la veille, nous 
partîmes de grand matin immédiatement après 
la messe, laissant, comme précédemment, le ba¬ 
ron, madame Barcel et sa tille à la maison. Nous 
étions bien armés; chacun de nous portait, outre 
son fusil de chasse, une paire de pistolets à sa cein¬ 
ture, et David s’éiaii de plus muni d’une liache 
d’abordage , beaucoup plus meurtrière entre 
ses mains qu’aucune arme à feu. Atin de ne 
pas être contraints de revenir plus tôt que nous 
ne l’aurions voulu, nous emportions aussi des 
vivres, deux ou trois livres de biscuit, de la 
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viande salée en proportion, et pour être moins 
arrcics par les bois et les broussailles nous al¬ 
lons à pied. 

Lorsque nous eûmes franchi le détroit et soli¬ 
dement aniarré le radeau sur l'autre rive, nous 



lait arretée notre première excursion. Nous n'a¬ 
vions renioiiic son cours qu’à une petite distance 
de son embouchure, le pays au delà nous était 
par conséquent tout-à-fait inconnu, aussi léavan- 
çàmes-noub qu’avec beaucoup de précaution j 
ayant nos armes bien char(;ée& et toujours prêts à 
nous défendre. 


Maljjré ses nombreuses sinuosités la rivière 
était rapide, ce qui nous fit conjecturer qu'elle 

prenait sa source sur le penchant de quelque mon- 
ta{rnc. Les poissons qui laiitOi feiiLlaieiil vivement 
ses ondes transparentes et tantôt restaient comme 
endormis à sa surface, ne nous laissaient aucun 
doute sur les facili tés t[u’el le de va il présenter pour 
la pèche. Lu certains endroits elle était profondé¬ 
ment encaissée et si resserrée <pie les arbres joi¬ 


gnant leurs tètes d'un bord à l’autre formaient au 
dessus d'elle une voûte impénétrable aux rayons 
du soleil^ ailleurs elle s'élargissait considérable- 
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menl et donnait naissance à des marais qui noüs 
forçaient à de grands détours. Ici nous avions 
peine à nous frayer un cliemin parmi les arbres 
et les arbustes dont le voisinage de ses eaux fa¬ 
vorisait l'accroissement, plus loin nous rencon¬ 
trions de vastes plaines très élevées au dessus de 
son niveau, sablonueiises, arides et dépourvues 
de toute végémtion. 

Nous avions fait à peine quelques pas le long 
de celle rivière qu’Eugène qui nous précédait, 
appelant tout-à-coup et retenant Ârcas^i Diane 
près de lui, nous fil signe d'approcher sans 
bruit; quand nous l’eûmes rejoint et que nous 
élevant sur la pointe du pied nous pximes voir 
au dessus des buissons placés devant nous, nous 
filmes témoins d’un spectacle toul-à-fait singulier. 
Des oiseaux au plumage brun-noir lustré de 
vert, de la grosseur d’une oie ordinaire et rangés 
au bord de l’eau , lançaient en l’air des poissons 
qu’ils tenaient dans leur bec. Lorsque le poisson 
retombait en travers, ils le lançaient de nouveau; 
mais lorsqu’il retombait droit, la tète la pre¬ 
mière , de manière à s’engouffrer dans leur bec, 
alors la peau de leur cou, ou plutôt leur œso¬ 
phage se dilatait pour lui livrer passage et ils l’a- 

5 . 

















valaient sans le lacérer. Tous montraient beau¬ 
coup d’adresse, jamais le poisson ne leur échap*^ 
paît, jamais il ne retombait à terre , et deux ou 
trois sauts au plus suHisaieni pour lui faire pren¬ 
dre la direction qu’ils voulaient lui donner. Ceux 
qui les premiers avaient avalé leur proie se je¬ 
taient aussitôt il l’eau, plongeaient et revenaient 
quelques minutes après avec une proie nouvelle 
recommencer sur le rivage le môme manège.' 

Quand nous les eûmes long-temps considérés, ' 
Eugène éleva son fusil pour les ajuster, mais le 
docteur rarréia. Qu’allez-vous faire? lui dit-il; 

• cet oiseau, lorsqu’il est mort, n’est bon à rien, sa 
chair est de si mauvais goût quon ne peut.la 
manger. Essayons plutôt d’en] prendre quelques 
uns vivans , et vous verrez alors quel parti 

nous en pourrons tirer. En (jai huii ainsi il exci¬ 
tait les chiens et les aidait à se frayer un passage 


à travers le buisson ; malheureiistmieiU les oi¬ 
seaux ii’aiiendirent pas ([ue les chiens fussent ar¬ 
rivés près d’eux ; ils se précipitèrent tous ensem¬ 
ble dans la rivière et disparurent à nos yeux. 

« C’est dommage, reprit le docteur; ils nous 
eussent été très utiles ; le baron surtout qui aime 
la pèche autant que nous pouvons aimer la chasse,' 
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a;., n’aurait pas, j’en suis sùr, été fàchë d’en avoir un 
*.> à son service. J’ai eu tort de lancer les chiens 

a 

après eux. En revenant ce soir nous les au- 
Q. rions peut-être trouvés perchés sur ces arbres;’ 
et j’avais alors un moyeu infaillible de m’en eni* 
parer. 

Ce peu de mots provoqua de notre part une 
■jL foule de questions que le docteur eut la malice 
d’éluderj il nous apprit seulement que les oiseaux 
que nous venions de voir étaient des cormorans 
cl promit pour le reste de satisfaire plus lard no¬ 
tre curiosité. • 

Mille objets, durant la route, captivèrent notre 

attention. Des oiseaux que vous eussiez pris pour de 
grosses mouches voltigeaient, comme le papillon;’ 
de lîeur en (leurpour en cueillir le miel. Leurs ailes 
sous les rayons «Iti soleil avaient l’éclat des pierres 
précieuses, et leur battement était si rapide qu’il 
rendait un bourdonnement pareil à celui du frêlon." 
D’aulres oiseaux, parmi lesquels nous reconnûmes 
des perroquets et des perruches, avaient la tête 
surmontée de magnifiques panaches et les ailes 
d’un rouge de feu éblouissant. Les quadrupèdes n’é- 
taienini moins remarquables, ni moins nombreux," 
nous en ximes par troupe venir se désaltérer ou 
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paître tîans les endroits marécageux. Les plantes 
excitèrent notre surprise et notre admiration plus 
encore que la nature animée. Nous rencontrâmes 
des arbres dont quelques uns avaient jusqu’à 
,\'ingt-crnq et trente pieds de circonférence : c’é- 
taientdes tulipiers de Virginie (pii sont acclimatés 
en France, mais qui n’y ont point acquis et n’y 
acquerront Jamais des proportions aussi déme¬ 
surées. 

Sur le liant d’une colline desséchée y>ar le so¬ 
leil nous vîmes un petit bois dont les arbres au¬ 
près des tuli|>iers étaient coimne le roseau qui 
croît au pied du cliène, ils avaient tout au plus 
vingt pieds de hauteur. Leurs sommités fleuries 
offraient le plus beau coup d’œil, et quoique nous 
en fussions encore éloignés, le vent apportait jus¬ 
qu’à nous leur ayyréable odeur. 

Quand nous les eûmes atteints : Voici, dit le 
docteur, après avoir cassé une jeune tige qu’il 
froissa entre ses doigts cl se mil à flairer, voici 
une plante dont notre ménagère saurait mieux 
que nous peut-être apprécier la valeur. Les 
gourmands du monde entier fout une grande 
consommation de son écorce, et je ne sache pas 
qu’aucune loi divine ou humaine nous défende 
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aussi d’en user ; mais nous tirerons de son fruit 
un usage Mcn plus précieux que celui d’assai- 
sonner agréablement nos mets. En le comprimant 
{ I dans l’eau bouillante, nous en extrairons une cire 
qui répand en brûlant une délicieuse odeur. Les 
rois de Ceylan se réservent pour l’éclairage de 
leur palais toute celle que produit leur île, et si 
nous trouvons moyeu de nous en passer pour 
notre usage particulier, nous la réserverons pour 
l’usage de la chapelle. 

Très bien pensé! m’écriai-je : il est juste que 
nous donnions à Dieu ce que nous avons de meil¬ 
leur. Mais quel est donc cet arbre qui produit une 
cire si précieuse? 

Seutex, répondit le docteur ; et il me présenta 

« 

la lige brisée qu’il tenait à la main. 

L’odeur pfTeriîveinent siifïisait pour faire re¬ 
connaître quelle sorte d’arbre nous venions de 
trouver, c’était l’arôme pénétrant de la cannelle ; 
et nous avions là par conséquent des cannelters. 

Sedépouilleraient-ils tous les ans de leur écorce, 
comme font le platane et le bouleau? demanda 
Eugène, et cela dans la seule vue de faire plaisir 
aux gourmands. 

Non, reprit le docteur, ils n’ont point pour 





l’homme d'aiientîon si délicate, il faut qu’on la 
leur ravisse. 

Mais alors ils doivent se reproduire bien promp¬ 
tement, ou être répandus en bien grande quan¬ 
tité sur la terre , car il se fait, comme vous le di¬ 
siez , une prodigieuse consommation de leur 
écorce , et j’ai lu qu’en dépouiller les arbres 
c’était les faire mourir. 

Aussi ne renlève-i-on pas tout entière. Exa¬ 
minez celle que vous tenez. Ne reniaïquez-vous 
pas qu’elle se compose de trois couches bien dis¬ 
tinctes? Ce sont les deux couches supérieures que 
l’on enlève à l’époque de la sève, on respecte 
la troisième qui préserve l’arbre de la mort.* 
Dans l’intervalle d’une année les couches enle¬ 
vées se reproduisent; on les enlève de nou¬ 
veau; et comme vous voyez, il n’est pas iiécesr 
saire, pour sullire au besoin du monde entier 

que l’espèce soit bien nombreuse; il y a plus," 
c’est qu’elle est fort restreinte. On ne cultive le 
cannelier que dans l’île de Ceylan et sur la cote du 
Malabar. Les llollaiidais dans le temps de leur 
grande prépondérance sur mer l’ont détruit dans 
toutes les îles et sur toutes les côtes ou ils ont pu 
le découvrir. Ils l’ont conservé dans les seules co- 
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t lonies qui leur étaient soumises ^ afin d'en faire 
J exclusivement le commerce : encore aujourd’hui 
ils en ont seuls le monopole , car la cannelle que 
' V recueillent les Anglais sur la côte du Malabar est 
* beaucoup moins estimée et a bien moins de valeur 
que celle qu'ils tirent de Ceylan. Ceux-ci sont, je 
crois, de l'espèce la plus recherchée. 

Dieu veuille alors, reprit Eugène, que les 
Hollandais ne viennent pas à les découvrir; car 
ils oourraient bien priver notre chapelle de bou¬ 
gies odorantes. 

Nous rîmes de celte saillie, et nous continuâ¬ 
mes notre roule en nous promettant de revenir 
quand les fruits seraient murs, les cueillir pour 

faire de la cire. 

* 

Nous marchions depuis long-temps, nous étions 
las, nous avions chaud et nous commençions à avoir 
faim ; aussi dirîgions-nous nos pas vers un endroit 
frais et ombragé pour nous y reposer en prenant 
de la nourriture, lorsque David, qui s’éiait un peu 
écarté, accourut vers nous en nous criant qu'il ve- 
î naît de voir des traces d’hommes, un sentier bien 
battu ; qu’il fallait par conséquent nous tenir sur 
' nos gardes et redoubler de vigilance. 

Nous étions déjà faits à la solitude, nous vi- 
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viens à Beauftejour à Tabri de tous les loiirniens,' \ 
de tous les iracas qui agfitent les sociétés ; cette 
nouvelle qui, deux mois auparavant, nous eût 
comblés de joie, ne fit doue (jue nous occasio- 
ner de la surprise j nous la reçûmes avec in- 
dilTérence, et nous songeâmes beaucoup plus à 
noire sûreté qu’aux secours que nous procurerait 
le voisinage d’autres hommes. Sans hâter ni ra¬ 
lentir notre marche, nous allâmes au sentier qu’a- . 
vait découvert David, D’un côté, il s’enfuyait au 
milieu'des bots; de l’autre, il traversait une 
fraîche prairie. Nous le suivîmes dans la prairie,' 
nous le suivîmes encore sur le penchant d’un 

monticule couvert de sassafras : niais à notre 

* 

grand élonnemcnl, derrière le monticule, il s’en¬ 
fonçait et se perdait dans la vase d’un marécage. 
Nous coniiiiciiçâiiios alors à iluuiLT qu'il eut été 
tracé par des êtres humains, cl nous cherchâmes 
quelques empreintes qui juvssent lever nos dou¬ 
tes à cet égard. Derrière nous, on ne trouvait 
pas un hriu d’horbe , la terre était battue, ferme/ 
unie comme les allées d’un jardin très fréquen¬ 
té ; mais en avançant vers le marécage et à 
mesure que le sol humide se ramollissait davan¬ 
tage , on trouvait bien distincts des vestiges à 
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peu près semblables à ceux que laisseraient les 
pieds d’uii veau. 

Ceriainement, dît le docteur, ce sentier a élé 
formé par une troupe d’animaux qui babilc le 
voisinage et qui vient chaque jour par le même 
chemin chercher ici sa nourriture. Voyez, on 
apen^oii l.eurs traces bien avant sous les eaux; 
s’ils étaient seulement attirés’par la soif, elles 
s’arrêteraient au bord. Puis se baissant, il exa¬ 
minait ces empreintes, et demandait à sa mé¬ 
moire à quelle sorte d’animal elles pouvaient se 
rapporter. Je ne pense pas que ce soient des am¬ 
phibies , poursuivit-il en se relevant. Ce sentier 
semble aller fort loin, et les amphibies ne s'é¬ 
cartent pas ordinairement beaucoup des eaux; je 
ne peiifc pas non plus que ce soient des ani¬ 
maux carnassiers, car qui pourrait les attirer 
parmi les herbes de ce marais? Dans tous les cas 
nous sommes en force, et sauf meilleur avis , sans 
nous fatiguer davantage, nous nous arrêterons et 
nous dînerons ici à l’ombre des sassafras. 

La lassitude et l’appétit nous rangèrent tous à 
l'avis du docteur, nous étalâmes donc sur l’herbe 
nos armer et nos vivres. 

Tandis qu’assis sur la pente du monticule, au 
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milieu des sassafras qui nous entouraient de tou¬ 
tes paris , excepië du côté des marais, dont une 
trouée nous laissait voir la surface, nous prenions, 
en compagnie (S!Areas et de Diane, noire mo- 
desie repas, un bruit d’animaux qui passaient se fit 
entendre derrière nous sur le seuiier. jVous ne 
pûmes nous défendre d’un premier mouvement de 
terreur ; uoiis poriames inslinclivement la main 
à nos fusils, et David levant doucement la télé 
cherchait a voir à travers le feuillage si ces ani¬ 
maux paraissaient bien redouiablos. Le docteur 
lui fit signe de ne pas se montrer ; Eugène lui- 
mème retint les chiens et les empêcha d’aboyer ; 
sages précautions que commandait l’ignorance 
où nous étions du danger que pouvait avoir pour 
nous un si proche voisinage. Le moment d’après, 

nous entendîmes iin {jrand inouveiiiciit tiuns l’cau, 

et nous vîmes un troupeau d’une trentaine de tètes 

ir 

qui gagnait le large. 

De l’endroit où nous étions placés , nous 
pouvions, sans être vus, les considérer à no¬ 
tre aise. Ils étaient de la grosseur d’un une ; 
leur pelage , de couleur uniforme, était brun liv¬ 
rant sur le noirj les plus petits seulement l’avaieot 
tacheté de blanc. Leur tête, très forte relative- 
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ment au reste du corps, était percée de petits 
yeux, et terminée par un museau en forme de 
trompe ; leur queue n’avait au plus que deux ou 
trois pouces de longueur. 

Quand ils furent parvenus au milieu du ma¬ 
rais , ils se séparèrent et se mirent à jouer comme 

le ferait une troupe de baigneurs. Ils allaient et 

>■ 

venaient, plongeaient, décrivaient de vastes cir¬ 
cuits ou bien nageant de fronts paraissaient lutter de 
vitesse. Lejeu des mères avec leurs petits étaiiplus 
élonnantencore; retirées à Técart, elles semblaient 
leur donner des leçons et vouloir les aguerrir. L’une 
appuyait sur lui sa tète massive , comme pour le 
forcera plonger ; l’autre faisait jaillir sur lui une 
grande quantité d’eau. Une autre s’éloignait," 
comme pour lui faire croire qu’il pouvait l’atiein- 
dre , et quand etfeciivement elle allait être prise, 
elle disparaissait en se laissant aller au fond. Le 
petit poussait alors des cris, appelait, cherchait 
sa mère de tous côtés, jusqu’à ce que, croyant l’a¬ 
voir assez long-temps tenu dans l’embarras, ou 
ayant besoin de reprendre haleine, elle vint au de¬ 
vant de lui montrer sa trompe sur la surface liquide.' 

Nous regardions én silence et nous ne pouvions 
nous lasser de regarder. 









Voilà des animaux bien surprcnans, clil enfin 
Eu{jène à demi-voix j ils jouent là comme nous le 
faisions au collège, (|uand on nous menait bai¬ 
gner à la rivière, avec celle différence pourlanl 
que les polirons sont ici en plus petit nombre. 
Mais regardez donc, si ce n’élait leur grosseur 
et la longueur de leur museau, ne jurerait-on pas 
(piece sont des cochons? 

Si vous les voyiez à terre avec leurs courtes 
jambes et leur ventre traînant, reprit le docteur/ 
la ressemblance vous paraîtrait bien plus frap¬ 
pante encore. 

Vous les reconnaissez donc, demandé-je à mon 
tour. 

Si je les reconnais! j’aurais du les nommer 
sans les voir; ces empreintes, ce sentier si bien 
battu annori(;aiciu assez le voisinage des tapirs j 
il n’y a qu’eux qui sacheiil ainsi tracer une route 
à force d’y passer ; une fois prise ils ne s’en 
êcarteiii jamais. 

Est-ce un animal dangereux?dcmandé-je encore. 

C’est un des plus doux que Je connaisse. Il ne 
SC défend môme pas quand on raltaque;il se 
contente de fuir. Il vit d’herbages, de feuilles et de 
racines, et n’a pas besoin de faire la guerre ; pour 
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loule résistance il oppose à ses ennemis l’épais¬ 
seur et la dureté de son cuir , qui l’a fait ranger 
dans Tordre pachydermesow. animauxqui ont 
la peau dure. Les balles ont peine à Tenlanier ; 
quand on les chasse il faut charger le fusil de 
lingots. 

C’est donc une véritable cuirasse, dit Eugène : 
s’il est protégé par sa peau comme la tortue 
par son écaille, je conçois qu’il n’ait pas besoin 
d’autre arme défensive , celle-ci doit lui suffire 

I 

puisqu’elle le couvre en entier. Mais dites-moi,’ 
en est-il de sa chair comme de celle du cormoran ? 

à 

ajouta-t-il eu s’adressant au docteur. 

Je ne vous dirai pas qu’elle soit bien délicate , 
reprit celui-ci, on prétend même qu’elle est fade 
et grossière; mais il faut bien pourtant qu’elle ne 
soit pas trop mauvaise, puisqu’en Amérique les 
naturels lui font continuellement la guerre. Au 
reste, si vous m’en croyez, nous chercherons à 
connaître par nous-mêmes quelle en est la qua¬ 
lité. Seulement tachons de ne pas jeter inutilement 
notre poudre au vent-, lirons tous sur le même 
tapir, ajustons celui qui est auprès de celte touffe 
d’herbes, et surtout de l’ensemble. Voyons, at¬ 
tention ; en joue, feu î 

















Tous nos fusils partirent à la fois, mais nous 
ne pûmes juger si l’animal éiait blessé, car il 
avait aiissitét gagné le fond du marais, el s’était 
de la sorte dérobé à nos regards. 

Au bruit de l’explosion, les autres tapirs ne 

s’étaient pas non plus enfuis vers le rivage , la 
troupe entière s’était mise à couvert en plon-^ 
géant ; nous attendîmes ejue le besoin de respirer 
les ramenât à la surface de l’eau, bong-iemps ils 
ne montrèrent que l’extrémité de leur trompe où 
sont situées leurs narines , et à une distance trop 
considérable pour que nous eussions espoir de 
les aiieindre. Peu à peu néanmoins ils se rassu¬ 
rèrent, reparurent en entier, et nous tirâmes de 
nouveau sans plus de succès. 

Guellons-les au passage, dit David, nous les 
tuerons plus aisément au sortir de l’eau. 

Kous suivîmes ce conseil, nous nous rappro¬ 
châmes du marais et nous les attendîmes cachés 
derrière d’épaisses broussailles. Après une assez 
longue attente, les tapirs se rassemblèrent, se 
mirent en ordre et se dirigèrent de notre côté. 

Nous étions convenus de tirer sur le premier 
qui sortirait de l’eau, et d’ajuster le ventre dont 
la peau serait probablement plus facile à entanierj 
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aussitôt donc que le chef de lile eut atteint le rî- 

biKk ^ 

vag^e, nous fîmes une décharge générale. 

Bien que nous eussions mis double charge dans 
le canon de nos fusils, et que nous eussions tiré 
' ^ de fort près, il ne tomba cependant pas sur le 
^■^ 'coup, comme nous respérions , il rebroussa che- 
min, traversa le marais, la rivière, et ne s’arrêta 
que sur la rive opposée. Durant le trajet, nous 
. lui tirâmes encore plusieurs coups qui accélérè- 
^t rent sa course, - ; 

‘i ^ En le voyant ainsi nager au lieu de plonger 
comme le rosie de la troupe, nous commencions 
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i'jfv à croire qu’il était grièvement blessé. Bientôt 

V même nous ne pûmes plus en douter, car il n’eut 

« 

pas en eflét la force de faire plus d’une trentaine 
de pas sur terre, il s’abattit, et de sî loin nous pû¬ 
mes l’apercevoir se déballant contre la mort. 

Au moment où il touchait le rivage, un jeune 
U tapir, qui l’avâit suivi en nageant entre deux 
eaux, sortît du marais pour le suivre encore au 
v- milieu des herbes. Quand il le vit tomber, il s’ar- 

m 

rêla tout court, s’assit auprès de lui et poussa des 
- cris lamentables. 


Cette circonstance ne fit que redoubler l’ardeur 
d’Eugène et de David , ils coururent Vers la rî- 
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1 

vière OÙ ils se jetèrent tout habilles, ayant soin 
seulement de tenir leur fusil et leur poudrière 
hors de Teau, atin de pouvoir, s’il était néces¬ 
saire, en faire usage sur Taulre bord. Quand ils 
y furent parvenus, ils longèrent la rive de ma¬ 
nière à couper au jeune tapir le chennn du ma¬ 
rais, dans le cas où il serait tenté d’y revenir, et 

s’approchèrent de lui eu rampant au milieu des 

« 

grandes herbes. 

Nous suivions tous leurs mouvemens des veux. 
Le jeune tapir, assis près de sa mère, ne les vit 
pas approcher ; mais quand il entendit le bruit 


qu’ils faisaient en froissant les herbes, il se leva 
brusquement et s’enfuit vers le bois voisin. Eu¬ 
gène et David ne craignant plus alors de se mon¬ 


trer, s’élancèrent sur ses traces sans s’arrêtera la 
mère expirante, ei disparurent sous l’épuisseur 
.du feuillage. 

Un quart d’heure après , nous les vîmes repa¬ 
raître ; David tirait le tapir au moyen d’une corde 
faite avec des branches llexibles; Eugène , placé 
derrière, ayant sur les épaules une énonne tige 
chargée de fi uits, l’excitait à avancei*. Le trajet 
de la rivière’n’olfrit aucune difliculté, seulement 
lorsqu’il fallut remonter sur la rive, nous fûmes 
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obligés, le docteur et moi, de prendre les liens 
du tapir tandis que David le siunnlait en le frap¬ 
pant sur la croupe du plat de sa hache d’a¬ 
bordage. 

Quand nous reùnies hissé près de nous et bien 
garrotté ; voyez donc, dit Eugène en montrant au 

docteur la tige qu’il tenait sur ses épaules, peu- 

» 

sez-vous que ce fruit puisse nous être utile ; bien 
que je l’aie vu béqueté par des oiseaux, je n’ai 
point osé le goûter. 

Vous avez bien fait, répondit le docteur, car il 
en existe plusieurs espèces que les animaux man¬ 
gent impunément, et qui nous seraient très nui¬ 
sibles; celui-ci pourtant n'est pas du nombre, je ne 
le crois pas du moins. L'arbre sur lêquw vous l'a¬ 
vez cueilli n'était guère élevé, n'est-il pas vrai?* 

J’imagine qu’il pouvait avoir une quinzaine de 
pieds. 

Il était terminé par un faisceau de larges et 
longues feuilles? 

Oui, les feuilles avaient sept ù huit pieds de 

long sur un pied et demi de large. N'est-ce pas 

cela, David , vous qui jugez plus exactement des 
mesures? 

C’est bien cela. 









La ti(je élait droite, luisante, formée par la 

, • 

queue ou pétiole des feuilles appliquées les unes 
sur les autres? 


Précisément ; David a coupé celle qui portait 
ces fruits, elle était faite absolumeoi comme vous 


le diieSi 

Le terrain où ils croisseut est frais, humide.? 
Si humide, qu'en voyant le tapir y pénétrer, 


nous pensions qu’il allait se jeter dans uii murais 
voisin. 

Eh bien ! réjouissez-vous, car vous venez de 

m 

faire la plus précieuse des conquêtes. Vous au¬ 
riez epuru le monde d’un pOle à l’autre, gravis¬ 
sant le sommet des plus hautes montagnes, d6S<<>* 
Cendant flaus les plus profondes vallées, qu’au 
milieu de ses plus riches productions, vous ii’cus- 
siez pu en découvrir aucuue. tpii lût prélérable à 
ce fruit. Ahl vous craigniez de mourir.de faim 


sur cette terre iiihahiiée, vous redoutiez les hor¬ 
reurs de la famine; eh bien, plus.de crainleSiî 
bannissez-les si vous en conserviez encore , voici 
la banane! Elle est plus légère, plus nourrissante, 
plus agréable au.goùt que la pomme de terre,, et 
remplace avaniageusemeut le maïs et le blé dans 
les pays qui en sont privés. L’arbusle.qui la pro- 
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duit est tellement estimé des chrétiens d’Orient 
qu’ils n’hésitent point à vous dire qu’il croissait 
jadis dans le paradis terrestre, que son fruit est 
la pomme fatale qui séduisit nos premiers pères, 
que ses longues ' feuilles cachèrent leur nudité 
après leur désobéissance , et que ses rejetons, 
arrachés par les eaux du déluge, ont été trans¬ 
portés sur les bords du Gange où ils ont pris 
racine et se sont multipliés en si grande abon¬ 
dance. Vous allez, du reste, juger si lu banane 
dément une si haute origine. 

En parlant ainsi, le docteur pelait avec son 
couteau l’im de ces fruits qui avait sept à huit 
pouces de long , et dont la forme ressemblait 
beaiKîoup ù celle du concombre. Quand il eut 
achevé cetto opération, il le coupa en quatre et 
nous en donua à chacun une tranche que nous 
trouvâmes délicieuse. Son goût savoureux, légè¬ 
rement acide et sucré, rafraîchissait et ilattait le 
palais de la manière la plus exquise. Vériiable- 
ment, disions-nous, si la bonté d’un fruit pouvait 
rendre excusable une criminelle désobéissance, 
celle de la banane aurait sans aucun doute fait 
pardonner a nos premiers pères. 

Bien qu’Eugène eût cueilli la ligé, ou pour 
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pai'Ier plus exactement le ré{jiine de bananier au 
milieu d'une inlinité d'autres, il portait cent 
douze baies serrées à peu près comme celles d’une 
grappe de raisin, et toutes de la même gros¬ 
seur. Nous le regardions avec une sorte de ra¬ 
vissement; nous le soulevions pour juger de son 
poids, et nous estimions qu’il devait peser au 
moins quatre-vingts livres. Quelle richesse! que 
trésor ! 


Tandis que nous étions immobiles dans notre 
extase, le temps coniinuail à marcher, et il fallut 
en lin songer au retour qui ne se ferait qu’avec 


lenteur. Nous laissions à la vérité à l’endroit où 
il gisait le tapir que nous avions tué, et que nous 
devions revenir prendre à cheval le lendemain ; 
mais nous avions à conduire son petit qui n’élaic 
guère docile et à porter un poîd» de quatre-vingts 
livres, ce qui ne laisserait pas que d’être très 
incommode, puisque nous avions à faire cinq ou 
six lieues parmi des bois loulî'us ou sur un terrain 
dilïicile. 


Ne prenons pas une charge inutile, dit Eugène,' 
détachons les bananes qui sont encore vertes, et 
uemporlons que celles qui sont l)ien mures. 

Non pas, s’écria vivement le docteur; ce se- 
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rait al andoriiier pi’écisément ce que nous avons 
de meilleur, ce serait un meurtre. Les bananes 
mûres sont sans contredit fort agréables, mais les 
vertes sont beaucoup plus utiles; on fait avec elles 
des gâteaux, du biscuit ou d’excellent pain. Tâ¬ 
chons, en nous relayant, d’emporter les unes et 
les autres, et je me charge de vous prouver de¬ 
main combien vous avez tort de condamner sur 
l’apparence. 

■ 

Pour facililer le transport, nous attachâmes le 
régime au milieu d’un bâton, dont deux d’entre 
nous prirent ensuite une extrémité sur répauKi ; 

les autres conduisirent le tapir, et nous nous 

1 

acheminâmes ainsi Bemtsejom', en.suivant 
la roule (pie n(M]s avions prise pour venir. 

Nous vîmes encore beaucoup d’animaux, des 
pics à ventre jaune et sourcils bien ciel qui grim¬ 
paient le long des arbres en béquelant leur écorce, 
des marlins pécheurs qui rasaient la rivière, des 
perdrix et des faisans dorés, quelques autruches 
courant au travers des bois avec une extrême ra¬ 
pidité, des bouquetins et des cerfs qui nous re¬ 
gardaient en ruminant ; mais si nous avions pu le 
matin résister à la tentation de les tirer, mainte¬ 
nant que nous étions chargés ou embarrassés de 












notre tnpir, nous étions beaucoup moins en danger 
d’y succomber. 

Le jour baissait quand nous arrivâmes à Ten- 
droit fréquenié par les cormorans. La peur que 
nous leur avions faite aurait dû les én éloigner. 
Cependant nous en trouvâmes encore un grand 
nombre sur le rivage et nous eu vîmes plusieurs 
qui se perchaient sur les arbres voisins pour y 
passer la nuit. 


A merveille , dit le docteur, les voilà qui nous 
attendent ; ils auraient été ràchés d’être privés 
d’ilnc seconde visite. Eli bien ! restez ici, et laissez- 


moi leur aller dire deux mots à l’oreille. En même 


temps il emprunta la bâche de David , coupa une 
longue lige, détacha les ficelles qui lui servaient 
de jarretières, fit un lacet ou nœud coulant qu’il 
attacha au bout de la perche et s’approcha en se 
faufilant dans les buissons au pied d’un arbre sur 
lequel étaient juchés deux cormorans. Élevant 
alors sa perche le long de l’arbre de manière à la 
dérolier aux yeux des oiseaux, il essaya à plu¬ 
sieurs reprises de leur passer le lacet autour .du 
cou. 

Nous tremblions de les voir s’envoler, car, bien 
que le docteur sc haussât de son mieux, la perche 
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pouvait à peine les atteindre, et au lieu de leur 
laisser descendre le lacet sur la tête, il était obligé 
de le leur jeter au visage. Cependant, soit que les 
cormorans fussent déjà à moitié endormis, soient 
qu’ils fussent doués de bien peu d’intelligence, 
quand la corde leur passait devant les yeux, ils 

se contentaient de détourner la télé et*ne bou- 

» 

geaicnt pas. Le lacet venait-il de droite, ils por¬ 
taient la tête à gauche ; venait-il de gauche, ils la 
ramenaient à droite j ils la changèrent ainsi vingt 
fois de position, et ils auraient, je crois , répété 
toute la nuit les mêmes mouvemens, si le docteur,' 
las de tant d’efforts inutiles, ne se fut décidé à 

•k 

couper une perche plus longue qui lui permît de 
les enlacer et de les descendre avec la plus grande 
facilité. 

C’est ainsi, nous dit-iL en revenant devant 
nous, qu’il faut les surprendre quand ils sc per¬ 
chent aux approches de la nuit. Ils deviennent 
alors si stupides, qu’ils ne savent plus éviter le 
piège qu’on leur tend. Les Américains ne les 
prennent pas autrement.^ et comme vous pouvez 
en juger, ils n’ont ♦besoin dans celte chasse de 
déployer ni beaucoup d’adresse ni beaucoup de 
courage. 
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Mais puisque leur chair est si mauvaise, que 
peuvent faire les Américains de cet animal, et 
qu’en voulez-vous faire vous-ménie? demandai- 
je de nouveau. 

Vous le verrez plus lard, répondit encore le 

docteur, laissez-moi le plaisir de vous faire une 
surprise. 

Je nnisisiai pas davautafje, nous allacliâmes 
les cormorans par les pieds sur le dos du tapir 
qui paï ul les porter avec impatience, et nous 
poursuivîmes notre chemin. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 
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La Saline. — Le 



s de B ananes, 
La POche. 


La Pirogae, 



Il était nuit quand nous arrivantes à Beau’- 
^ ëêjour. Tout notre monde nous attendait sur 
i l’herbe de l’autre côté du détroit et nous reçut 
avec des acclamations de joie. 

^ Le tapir excita de la surprise, mais fort peu 
* dadmiration. Caroline trouva meme que c’était 
t un vilain animal, ce qui ne nous empêcha pas de 
le conduire comme en triomphe dans le parc aux 
'■ ïïiontons avec lesquels il ne tarda pas à fraterni- 
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ser. Les cormorans furent très bien accueillis par 
madame Barcel, qui, en nous les voyant renfer¬ 
mer dans le poulailler, s’imaginait que c’étaient' 
de nouvelles volailles dont nous enrichissions sa 
basse-cour. Le régime de bananier, si pesant, si 
bien garni de baies les unes légèrement vertes, 
les autres bien dorées, donna lieu à un concert 
unanime d’exclamations et d’éloges qui ne fut plus 

que confusion , au milieu de laquelle il était im¬ 
possible de s’entendre, quand au dessert le docteur 
eut mis sur la table les baies les plus mûres. On 
exalta leur mérite , on proclama sans hésiter 
qu’elles valaient .mieux que l’abricot, que la 
pêche, que tout ce que la France produit de 
meilleur. 

Ainsi, nous nous applaudissions tous du résul¬ 
tat de notre voyage ; les découvertes que nous 
venions de faire'nous doiinaicni une haute idée de 
la fertilité du pays où nous avions été jetés, et si 
nous regrellions encore les amis que nous avions 
laissés dans notre patrie, nous ne regrettions 
pas*du moins ses productions, nous ne redeinan- 
dionsipas, comme les'HébreuX j’Ies ognons suc- 
culens de'l’Egypte. 

■Eugène et'David partirent à die val le Icnde- 
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main pour aller chercher le tapir laissé surTherbe 
I et des régimes de bananier. Leur départ ayant 
eu lieu de grand matin,‘ils'furent revenus ^de 
bonne heure, et nous nous mîmes de suite à dé¬ 
pecer notre bête. Cette opération fut longue et 
difficile J le cuir était si dur, qu’il fallut le fendre 
à coups de hache et en retirer la chair pour ainsi 
dire par lambeaux. ‘Après avoir rejeté les'intes- 
tins, le foie, le cœur, etc., il ne nous en resta pas 
moins deux cents livres de belle viande que David 
proposa de fumer aûn qu’elle se conservât plus 
Ion g-temps. 

Au lieu de la dessécher et de la rendre coriace 
en la fumant, pourquoi, demanda madame Bar- 

cel, ne la saleriez-vous pas? 

% 

Pour une raison fort simple, 'répondit David ; 
.c^est que nous n’avons plus de sel ; celui que por¬ 
tait le navire a été dissous par Feaii de la mer, 
le peu que nous en avions*sauvé fut employé à 
l’époque du grand carnage que fit, à Loii^uevtie,' 
le jaguar parmi les 'moulons et les chèvres, et 
•»' depuis ce temps-là nous ne cessons de nous plain- 
’tf’ I dre de n’en plus avoir. 

: Cest, je vous assure, reprit madame Barcel, 

très mal à propos que vous vous plaignez ;^nous 
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ne manquons point de sel, nous en avons pour 

la cuisine que de meilleurs gourmets auraient 

trouvée moins fade depuis quelques jours; nous 

en avons non seulement pour saler votre tapir / 

mais encore pour saler tous ceux que vous tuerez 

par la suite. Et comme nous la regardions d*un 

■ 

air qui voulait dire, vous faites contre fortune 
bon cœur, vous riez de notre misère : en voulez- 
vous la preuve, poursuivit-elle, je vais vous la 
donner; puis courant à la maison, elle en revint 
presque aussilèl rapportant un grand vase qu’elle 
découvrit devant nous , et qui était rempli d’un 
sel plus blanc que la neige. 

Cette vue nous étonna ; nous lui demandâmes 
où elle l’avait trouvé, car nous avions visité lou^ 
tes les caisses, toutes les barriques, et nous ne 
concevions pas comment il avait pu échapper à 
nos recherches. 

Où je l’ai trouvé? reprit-elle; dans la mer. 
M, le baron, qui est fort bon nageur, s’est 
jeté à l’eau et est parvenu à repêcher tout le 
sel que nous avait enlevé la tempête. N’est-ce 
pas, M. le baron, que c’est vous qui l’avez re¬ 
pêché? 

Le baron se prit a sourire, et nous- expliqua 
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lûui ce mystère. Il nous apprit que, taudis que 
nous le croyions occupé à tendre, sans succès, 
ses lignes et ses filets, il travaillait à la pointe de 
l’île à faire une saline qui depuis quelques jours 
était en plein rapport. J’y ai découvert, nous dit- 
il, un petit espace fort uni, couvert d’une couche 
épaisse de terre glaise , argileuse, compacte, qui 
ne laisse point filtrer l’eau, et qui convenait parfai¬ 
tement à l’usage que j’en voulais faire. Tout aus¬ 
sitôt je inc suis mis à l’œuvre, quoique je fisse 
peu de besogne à la fois , huit jours m’ont sulfi 
pour terminer la tache que j’avais entreprise. Je 
ne voulais rien vous en dire, avant de pouvoir , 
preuves en main, vous convaincre que les vieil¬ 
lards sont bons à quelque chose. 

En aurions-nous douté, lui dis-je, en voyant 
tout le poisson dont vous garnissiez la table les 
jours de maigre j lors môme, d ailleurs, que vous 
ne nous auriez rendu d’autre service que celui de 
vos sages conseils, n’en était-ce pas assez pour 
nous faire sentir que vous étiez Tun des membres 
les plus utiles de notre colonie? Le docteur lui- 
même, qui cependant songe à tout, n’avait pas 
encore songé aux moyens de nous procurer du 
sel, U n’avait point imaginé de faire une saline. 
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Ah çà, vous ne refuserez pas, j’espère, de nous 
monlrer voire ouvrage ? 

Comment donc , refuser ! mais je vais vous y 
conduire aussitôt que vous aurez achevé votre sa¬ 
laison. Tout de suite ,‘8i vous voulez. 

Lorsque nous eûmes mis notre viande dans 
une barrique , en saupoudrant chaque mor¬ 
ceau de sel, et nVn réservant qu’une |>ortîon de 
filet pour notre repas du soir, nous suivîmes le 
baron qui nous conduisit à rextrémité de l’ile, 
non loin de remboucluirc du petit ruisseau. 

Chemin faisant, il nous expliquait comment à 
Marennes, pays dans lequel il avait possédé des 
biens, on construisait les salines. Après avoir 
choisi sur le bord delà mer, [nous disait-il, un 
terrain convenable, c’est-à-dire argileux et gras, 
on l’égalise de telle sorte que toutes les parties 
soient parfaitement de*niveau; puis en suivant sa 
longueur, on élève à dix pieds lesunes des autres, 
de petites chaussées parallèles, 'de douze pouces 
de largeur sur dix de hauteur. On en construit 
d’autres, semblables également, distantes et pa¬ 
rallèles dans le sens de la largeur du terrain, ce 
qui forme des carrés ayant dix pieds sur chacun 
de leurs côtés, et pouvant au moyen d’incisions 
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faites dans les chaussées y communiquer tous en- 
semble. Quand on a terminé les chaussées, on fait 
arriver l’eau dans chaque carré à une hauteur de 
deux pouces. La saline représente assez bien alors 
une immense croisée qui serait posée sur le sol, 
Teau ou la croûte de sel imitant les vitraux, les 
chaussées imitant la boiserie. Durant les grandes 
chaleurs, l’eau de mer introduite dans la saline 
S'évapore \ comme le sel ne peut s’évaporer avec 
elle, il reste et forme à la surface une couche 
épaisse de deux ou trois lignes j c’est le sel que 
l’on sert sur les tables bourgeoises. Il suffit de 
l’amener sur le rivage et de Ty laisser égoutter et 
sécher. Quand on ne lient pas à recueillir du sel 
aussi blanc , aussi pur , on brise la croûte for¬ 
mée sur lu surface de l’eau ; cette croûte ainsi 
brisée , se précipite et augmente d’épaisseur, 
mais en arrivant sur le sol elle se charge d nn peu 
de vase j aussi le se! qui en résulte est-il gris, 
c’est celui qu’on emploie pour la cuisine. A mesure 
que l’eau s’évapore, on en fait arriver de nou¬ 
velle dans la saline ; au lieu de la tirer directe¬ 
ment de la mer, on la tire de grands* réservoirs 
qui communiquent avec elle par un canal garni 
‘d’écluses î ces réservoirs sont’nommés jarres ou 
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nourrices. Dans mon pavs les salines ne sont en 

« 1 w' 

activité que du 1®** juin au 1®® septembre, mais 
ici que la chaleur est plus forte et plus continue , 
celle que je viens de faire fo/ictioiinera, j’ima¬ 
gine , durant presque toute l’année. Sous toutes ' 
les latitudes, reau de la mer n’est pas également 
salée, lin quelques endroits, elle donne deux li¬ 
vres de sel pour cent livres d’eau ; dans d’autres 
elle en donne jusqu'à dix livres pour la même 
quantité d’eau ; celle grande différence lient, je 
crois, au voisinage des fleuves et des courans d’eau 
douce. D’après le calcul approximatif que j’en ai 
fait, ma saline rend six livres de sel pour cent li¬ 
vres d’eau ; ce serait par conséquent pour nous 
une branche très lucrative de commerce si nos 


Cotes étaient habitées, 


Nous arrivâmes à l’extrémiié de Tih; au mo¬ 
ment où le baron terminait cette explication. La 


saline qu’il y avait construite était faite absolu¬ 
ment comme celles qu’il venait de nous décrire ; 
elle était formée de neuf carrés de dix pieds 
chacun , et présentait par conséquent neuf cents 
pieds de superficie. Les chaussées figurant les 
carrés, étaient faites d’une terre noire qui se pé¬ 
trissait avec facilité et ne laissait point échapper 
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ïl'eau.De distance en distance^ on voyait sur leurs 
!• bords de petits monceaux de sel qui égouliaient 
et séchaient en attendant qu’on vînt'les enlever; 
fl toute la saline était couverte d’une pellicule mince 
; qui, frappée par les rayons du soleil, renvoyait 
à rœil des flots de lumière et paraissait d’une 
I blancheur éblouissante. 

On sont donc les jarres, mon oncle, demanda 
Eugène, qui accoutumé dès son enfance à ce 
spectacle , y prenait moins que nous d’intérét, 
mais qui saisissant mieux l’ensemble du travail, 
apercevait tout d’abord les ditïicuUés qu’il avait 
du présenter ou ce qui lui manquait pour le 
rendre parfait; je n’en vois aucune. Il me semble 
même que le terrain est au dessus du niveau des 
plus haines eaux de la mer ; auriez-vous été puiser 
L vous-méme toute l’eau que contient votre saline? 

Il n’clait guère possible de faire autrement ; je 
ne pouvais pas déplacer mon terrain ni l’aljaisser 
de manière que la mer versât elle-même dans la 
' saline toute l’eau dont j’avais besoin , c’eût clé un 
; travail bien plus long que d’aller remplir des 
seaux à vingt pas d’ici. Sans doute il m’a fallu 
faire plus d’un voyage, mais madame Barcel et 
sa fille , qui pour éviter vos remcrcîmens ne 
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BOUS ont point acconipagpiés, m’ont prêté de Faide, ; 
et puis, comme dit le poète : 

• ♦ ' Ü ] 

$ 

.Labor omnîa vtncit i 

linprobus (‘)* * 

Comment, m’écriai-jc, c’est vous qui avez été 
cliercher toute l’eau que voici? 

Oui, répondit le baron , moi et ces daines, et 
puis il ne faut pas vous imaginer qu’il y en ait 
beaucoup, elle ii’a pas plus de deux pouces de 
profondeur. 

Mais deux pouces dans un bassin de trente 
pieds, ça ne laisse pas que de bien faire et de né¬ 
cessiter plus d’un voyage! C’est»mal, M. le ba¬ 
ron , très mal, c’est une imprudence que le désir 
de nous obliger ne saurait excuser; il fallait nous 
appeler, nous aurions été iieureux de travailler 
sous vos ordres ; nous vous aurions, avec grand 
plaisir, épargné celte peine. Ah ! je regrette bien 
que le docteur ne soit pas ici, il vous gronderait 
d’importance comme vous le méritez ; mais lais¬ 
sez faire , vous ne perdrez rien pour attendre. 

Eugène‘allait et venait le long de la saline , il 

(‘) Un travail opiniâtre trioaipbe des plus grandes dif-* | 
ficuUcs. I 
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paraissait réfléchir et méditer quelque projet ; 
quand il l’eut bien mûri, il revint' vers nous : il 
serait possible cependant, dit-il à son oncle, de 
construire une jarre auprès de la saline; elle se¬ 
rait , à la vérilé, au dessous de son niveau, maïs 
au lieu d’aller puiser Teau à la mer on n'aurait 
) plus que la peine de la transvaser. 

Je n’en disconviens pas, répondit le baron, c’é- 
p lait niérae mon projet, malheureusenient mes bras 
n’ont pas voulu l’exéculer. Achevez mon travail, 
perfectioimez-le comme vous l’entendrez. 

Sans ajouter un seul mot, Eugène courut alors 
à la maison et en rapporta des pelles et des pio¬ 
ches qu’il nous distribua de la meilleure grûce 
du monde. Traçant ensuite des lignes sur le ri- 
•: vage aux endroits rpi’il fallait creuser il nous in- 
i vita à travailler en nous répétant le'vers latin 
qu’avait cité son oncle. 

Celte citation n’était "pas nécessaire, elle n’é¬ 
tait même pas juste, puisque nous étions trois 
ouvriers pour une très facile I)e80gnc, Nous creu¬ 
sâmes auprès de la saline, une jarre capable de con-. 
tenir cinq à six tonneaux, et qui devait communi¬ 
quer à la mer par un étroit canal. Nous revêtîmes 
les parois et le fond du canal, ainsi que du bassin, 
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d’une couche de terre glaise, afin que l’eau que il 
nous ferions entrer ne put ensuite s’enfuira Ira- JJ 


vers les sables; puis, quand la mer fut dans son 


plein, nous levâmes la grosse pierre que nousii 
avions mise à l’entree du canal en guise d’écluse, 

-• 

et nous n’eiunes plus qu’à puiser dans notre jarre | 
ou nburrice, et à verser dans la saline. 

Quand le baron jugea que la saline avait assez, 
d'eau, il nous dit de nous arrêter. Nous ferma- 

^ i 

mes notre écluse , nous ramassâmes dans nos b 



chaussées, et nous retournâmes à la maison. 


laisse tout le soin ; mais si vous voulez qu’elle 
rende beaucoup de sel, ne lui donnez jamais plus 


de deux à trois pouces d’eau. Klle s’ëchaulle et s’é¬ 


vapore plus vite quand elle est en petite quantité; .1 
le sel par conséquent se forme plus promptement. | 
Nous ne manquâmes pas, en rentrant au logis,' | 
de faire de grands rcmercîmons à madame Barcel 
et à sa nilc, pour la peine qu’elles s’étaient doii” 
née de puiser de l’eau à la mer et de la porter | 
dans la saline. Ces messieurs, lui dis-je, vous I 
remercient et vous font de sincères complimens ; ] 
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jmais je no puis, moi, que vous adresser des re- 
'■^proclies, vous sortez de vos altribulions, vous 
iusurpez nos droits eu faisant un travail que nous 
seuls devrions faire. 

Oh! ne vous plaignez pas, répondit madame 
Barcel ; si j’ai quelques torts à cet égard, vous en 
avez l)ien davantage, et vous pouvez vous flatter 
de me rendre la pareille. Tenez, ajouta -1-ell e 
n’est-çe pas là sortir de scs attributions, n’cst*ce 
pas là usurper mes droits ? depuis ce matin il ne 
s’occupe que de cuisine ; si le dîner est mauvais 
rappelez-vous toujours que ce n’est point à moi 
• qu’il faudra s’ en prendre. 

Eu parlant ainsi, elle nous montrait du doigt 
î le docteur alfublc d’un tablier blanc, debout de- 
t vaut le fourneau et faisant sauter assez adroite- 
u ment des légumes dans une casserole. 

Esi-ce une médecine que vous nous préparez? 
demanda le baron en s’approchant de lui. Je vous 
f'tiS déclare, pour ma pan, que je suis très bien por* 

' • I tant et que je n’en ai nul besoin. Si c’est le dîner 
I que vous faites, vous avez tort, très grand tort, 
car nous avons fait provision d’appétit, et votre 
Cuisine peut-être nous forcera de jeûner; nous 
ne sommes pas des Apicius, mais quoique nous 


% 



















142 

nayons point encore eu d’échantillon de votre 
savoir, nous pouvons dire sans hésiter que nous 
préférons la cuisine de madame à la vôtre. 

Vous ne lui donnerez peut-être pas toujours la 





’cnce. 


Toujours, je n’cn fais aucun doute. ^ 

Eli bien, c’est ce que nous allons voir, reprit 
le docteur J la soupe est prête, mettez-vous à ta¬ 
ble î c’est moi qui me char(;é aujourd’hui de ser¬ 
vir. Les morceaux, que je vais mettre sur voire 
assiette dissiperont infailliblement vos préven¬ 
tions. 

Le docteur ne se trompait pas ; sa soupe, car- 
c’était lui qui avait seul préparé le repas , sa 

soupe avait une odeur et un goût délicieux, et 

* 

nous ne pûmes nous défendre de lui en faire com¬ 
pliment- 

Quand la soupière eut été enlevée, il til le tour 
de la table tenant une corbeille à la main et la 
présentant à chacun. 

Qu’c8i-a.î? demanda le liaron, auquel il la pré¬ 
senta d’abord. 

Du tpainrépondit le docteur. 

Ail çà, vous vous êtes donc fait.aussi boulam 
ger? reprit le baron ce.pain-là ne ressemble 
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’%uère à celui que nous mangeons.d’habitude , îL 
, est plus léger, mieux doré et sans doute se broiera 
imieux sous la dent. Je vous donne ma pratique , 
docteur, mais à une condition pourtant, c’est que 
(VOUS donnerez à votre pain une autre forme, je 
ne la trouve pas élégante. 

P 

Oh ! vous êtes trop exigeant, n’y regardez pas 
de si prés, l’essentiel est qu’il soit boD. 

Nous devinâmes aisément que ce pain n’était 
^ autre chose que des bananes vertes, cuites à petit 
feu dans le four du poêle, et nous nous empres¬ 
sâmes d’y goûter. Dans cet état, la banane n’a¬ 
vait qu’une faible saveur de châtaigne, elle était 
cassante, friable comme des croqJgiîoles, 

Si vous avez de trop mauvaises dents, dit le 
docteur en s’adressant au baron, trempez votre 
pain dans votre vorro. 

Il faudrait que je les eusse bien mauvaises, 
répondit celui-ci, pour avoir besoin d’un pareil 
i artifice ; grâce à Dieu, je ne suis pas encorê 
i réduit a la soupe. 

Persuadé que le docteur voulait nous ménage 
une nouvelle surprise •, en recommandant au ba¬ 
ron de tremper son pain .dans son verre, je le fis, 
et je vis mon pain absorber en un instant tout le 
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liquide et se jjonfler comme le pourraient faire les j 
meilleures biscolles de Bruxelles. i 

(Vcsl uu miracle, dit le docteur qui me rc-1 
{jardaii faire. Vous ne chaiijjez pas l’eau en vin ,| 
mais vous faites la multiplication des pains, ce J 

qui est bien plus avantageux. | 

« 

Chacun voulut alors vérifier s’il avait le pouvoir 
de faire le môme miracle, vérification qui, dans 
celle circonstance, ne prouva la foi de personne, 
mais qui ne laissa aucun doute sur la propriété 
qu’avaient louit 5 les bananes ainsi rôties de se 
gonfler e* ^ 1 j* une grande (piaiilité de li-.. 
quide ; u: ;; a’aurait pas mieux vidé lest 

verres. 

Taudis qi» vpûcédioiis à nos expériences, 

le docteur sc.vit le bouilli, et il fallut alors faire 

passer de nouveau la corbeille pour remplacer le 

pain (jue nous avions trempé dans nos verres. 

Le bouilli ne consistait pas en un morceau deÉ 

bœuf salé pris sur le vaisseau ; ce n’était même ni* 

du mouton ni de la chèvre, c’était un alovau de 

* ^ 

tapir qu’en notre absence le docteur avait retiré 
de la barrique pour faire le pot au feu. Eugène 
et David en firent l’éloge j le l)aroii le trouva bien 
dur, les autres convives n’émirent aucun avis.’ 
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Après Taloyau vint le filet de tapir flanqué de 
deux plats de lé^juines et d'une salade. 

Le filet, que le docteur avait fait mariner durant 
deux heures et rôtir ensuite, fut trouvé par tout 
le monde sans exception délicieux. Il était beau¬ 
coup moins ferme que l'aloyau. 

Quel est donc cette espèce de lc{jumes? de¬ 


mandai-je au docteur, quand j eus {joùlé ceux 
qu’il venait de me passer j ils sont tendres comme 
des choux-fleurs, et leur goût même semble s'en 
rapprocher. 

C’est tout simplement un cœur de bananier, 


une jeune tige que j’ai fait cuire dans IVau et que 
j’ai assaisonnée de poivre, de sel et d’un peu de 
jus que m’a fourni le filet de tapir. 

Et ceci? demanda Eugène. 

Ceci, reprit le docteur, ce sont des tranches 
de bananes frites dans la poêle: 

Toujours des bananes!^s’écria le baron. El 
•eue salade, je gage que ce sont encore des ba¬ 


nanes. 

Vous l’avez dit, répondit le docteur en riant; 
«’esl un régime en fleur. J’avais ce matin donné 
mes instructions à votre neveu, et il les a ponc- 
iQcUement suivies ; il m’a rapporté des bananes 

I 















et des liges de Ijananier pour nous nourrir durant 
huîl jours* A moins cependant que vous n’ayez à 
nous donner quelque chose de meilleur. 

Non^ par ma for, je trouve tout ceci excellenf, 

^ Pi * 

Il me semble que j en mangerai toute Tannée sans 
me lasser. Docteur, je vous fais réparation, voire 
cuisine est divinement bien faite. Vous êtes un 
véritable cordon bleu. Vous ne le cédez pas à 
madame votre épouse. Vous êtes digne d’elle, elle 
est digne tle vous, et si Jupiter eût vécu de notre 
temps, il aurait chassé ses chefs de cuisine Hébé 
et Ganymède pour vous décerner Thonneur de le 
servir. 

Le compliment n’était pas exagéré, la cuisine 
était parfaite. Celte perfection toutefois était due à 
la bonté de la banane plus encore qu’à Tart et au 
talent de celui qui avait préparé les mets. Ce 
n’élail pas le cuisinier qui, avec ses assaison- 
nemens, avait pu donner à la lige de bananier ce 
goût de chou* (leur, au régime en salade ce goût 
de scarole, aux bananes frites ce goût de pomme 
dans les beignets. Ces goûts si varies, si differens, 
étaient l’ouvrage de la nature. L’art et le Ibu 
n’avaient fait que'les* développer et les faire res¬ 
sortir davantage. 




iUl 

Le bananier faisait encore les frais du dessert 
qui consistait en baies très mures et en un saladier 
plein de gelée tremblante, transparente et très 
sucrée , que le docteur avait obtenue en faisant 
tout simplement bouillir, durant deux heures, des 
bananes mûres dans de l’eau sans y ajouter aucun 

ingrédient. 

« 

Mieux que la veille, nous comprîmes après ce 
repas pourquoi les chrétiens d’Orient estimaient 
tant le bananier et lui assignaient une siallustrc 
origine.-Ne semblait-il pas en effet qu’il fût la 
source de tous biens matériels et terrestres? Depuis 
leur naissance jusqu’à l’àge de sept ans, leurs 
enfans ne prenaient rien autre chose, leurs vieil¬ 
lards s’en nourrissaient exclusivement. Il était 
pour eux-mêmes la base principale de tous leurs 
aliniens. Il entretenait la vie sans charger l’esto¬ 
mac, il flattait agréablement leurs sens. Il leur 
fournissait un fd plus fort et plus long que celui 
de l’agave, un fil avec lequel ils tissaient de ma¬ 
gnifiques étoffes. Quel autre jardin que le paradis 
terrestre eût donc été digne de produire un arbre 
si précieux? Quelle autre plante eût mérité d’ap¬ 
partenir à Dieu , à Dieu seul, de telle sorte qu’il 
fût fait défense à nos premiers pères d’y toucher ? 
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L’homme s’enthousiasme souvent pour des futili¬ 
tés, il adore des objets indignes de son culte, 
il se prosterne devant de vaines idoles j mais si 
quelque chose doit nous surprendre, c’est que 

lorsqu’il brûlait son encens devant une foule d’a- 

» 

nimaux immondes ou malfaisans, au pied des ar- 
’bres renianjuablcs seulement par leur grosseur 
ou leur vétusté, il n’ait pas de préférence accordé 
les honneurs divins au bananier qui leur prodi¬ 
guait tant de biens. 

Les jours suivans, nous ne fûmes occupés que 
de bananes; nous fîmes dessécher les plus mûres 
au soleil, comme on le pratitiuc pour les ligues et 
le raisin, et nous mimes au four les plus vertes, 
de manière à en avoir de suite une grande provi¬ 
sion pour manger a nos repas et pour emporter 
dans les nouveaux voyages que nous voulions en¬ 
treprendre. La banane cuite peut en ellel se con¬ 
server très long-temps sans altéiaiion, c’est un 
avantage qu’elle a sur le pain qui ne larde pas à 
moisir ou à devenir si dur qu’il est impossible de 
s’en servir sans l’avoir d’abord fait tremper. 

Lorsque ce travail de patience nous ennuyait, 
nous l’interrompions pour aller à la saline re¬ 
cueillir le sel qui s’y formait ou la remplir de 
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nouvelle eau ; nous chassions dans notre tie, nous 
faisions une visite au parc où nous avions renfermé 
nos animaux. Le changement de climat n’avait 
point eu sur eux, comme nous le craignions, de 
fâcheuse inlluence. L’herbe verte et l’eau fraîche 

m 

du ruisseau leur avaient rendu l’embonpoint ei la 
gaîté. La toison des brebis était fort longue ainsi 
que la soie des chèvres j aussi fîmes-nous une tonte 
générale dont le produit devait par la suite servir 
à faire de nouveaux matelas ou des étoffes pour 

nous'vêtir. 

1 

Les volailles se trouvaient également fortbien à 
jReaiisejour. Depuis leur entrée dans le poulailler, 
nous avions cessé de leur dérober leurs œufs; elles 
les avaient couvés , et chaque poule était mainte¬ 
nant accompagnée d’une douzaine de poussins; le 

■ 

ruisseau, le bassin, étaient couverts d’une cin¬ 
quantaine de petits canards, il est vrai de dire 
aussi que madame Barcel et sa fille , qui s’étaient 
réservé la haute main sur le poulailler, avaient 
donné a leurs chers volatiles des soins tout par¬ 
ticuliers. Elles leur avaient fabriqué des nids 
diierbes sèches et de mousse; et, pour que les 
mères ne quittassent point leurs, œufs, elles 
avaient auprès de chacune placé de petites auges 
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qu’elles remplissaient deux fois le jour d'une ex¬ 
cellente pilée faite de son ou bien avec des débris 
de biscuit. Elles {gouvernaient pareillement le 
troupeau, trayaient les chèvres et les brebis, leur 
donnaient de Therbe pour la nuit, ouvraient cha¬ 
que matin la porte de leur parc afin qu’elles pus¬ 
sent se répandre et paître dans l’île, les faisaient 
chaque soir rentrer au gîte. 

Lorsque le muiiitionnaîrc général, le docteur , 
trouva que nous avions fait sécher ou rôtir assez 
de bananes, il suspendit les régimes qui nous res¬ 
taient comme on suspend le raisin que Tou veut 
conserver frais jusqu’à Thivcr j mais les régimes 
avaient sur les raisins un bien grand avantage , 
c’est que les bananes vertes continuaient à mûrir 
de même que si elles eussent encore été sur pied, 
de sorte que sans courir au bois de bananiers 
nous avions chaque jour des baies nouvelles en 
étal d’éire servies an dessert. 

Les ressources qu’oflVe le bananier aux habi- 
lans des fermes isolées, et à nous surtout qui 
sommes enlièrement séparés du monde, nous 
avait dit le docteur après avoir suspendu les ré¬ 
gimes , sont vraiment inépuisables. Je vais vous 
montrer qu’on peut en tirer encore quelques 
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avantaf^es qui ne sont point ù dédaigner. Il prit 
en même temps une barrique défoncée d’un côté, 
la plaça dans un lieu ombragé, posa dessus un 
grand panier d’osier et remplit le panier des baies 
les plus mûres , de toutes celles qui ayant été pi* 
quées par les vers ou les oiseaux , commençaient 


à se gùter et avaient été jetées à lécart. Ramas¬ 
sant ensuile les pelures et les débris de tige il nous 
pria de Taider à les porter aux cochons qui se 
jetèrent aussitôt dessus et les dévorèrent avec 


avidité. 

C’est très bien , lui dit son épouse, je vois 
que rien ne se perd , que tout est bon dans le ba¬ 
nanier, et que lorsque le son ou les pommes de 
terre nous feront défaut, ces débris pourront nous 
servir à engraisser nos cochons ; mais je ne vois 
pas à quoi peuvent être utiles les baies gùlées que 
tu as mises dans le panier. 

Un peu de patience, répondit le docteur, il 
est encore trop tôt pour que tu puisses en juger, 
attends jusqu’à demain, et soulevant alors le pa¬ 
nier regarde ce qui en découle. 

Le lendemain , dès son lever, la bonne ména¬ 
gère , moins par curiosité que dans l’espoir d’y 
trouver, suivant la promesseide sou mari, quel*. 
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que chose de nouveau pour son ménage, ne man¬ 
qua pas (l’aller soulever le panier. Elle en TÎt 
tomber goutte à goutte un liquide, qu’à son 
odeur elle reconnut pour du vinaigre. AUn de 
nous faire partager sa satisfaction elle s'empressa 
d'en recueillir et de nous -en apporter dans un 
verre. 11 était extrêmement fort et de très bon 
goût. 

Il nous suflit ensuite d’ajouter cliaque jour de 
nouvelles bananes à celles qui s’afTaissaient et se 
décomposaient pour avoir autant de vinaigre que 
nous en désirions. 

Taudis que le docteur , sa femme et moi nous 
nous 0:^011 pions de la saline, des bananes ou du 
troupeau , et que le baron pourvoyait notre table 
de maigre, Eugène et David travaillaient à la 
construction d’une pirogue. Très cuinniode en 
effet pour ce (jue nous avions voulu d’aliord en 
faire, le radeau ne répondait plus que très im¬ 
parfaitement à nos nouveaux besoins. Il était si 
lourd, si didicile à conduire , que nous perdions 
un temps considérable chaque fuis qu’il fallait 
s’en servir pour passer le détroit , et quand 
pour avance;* plus vile nous déployions la voile,' 
nous courions le risque d’être poussés violemment 
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I à terre ou contre les écueils qui bordaient la cote. 


Avec une telle embarcation il était impossible 



dVntreprendre un voyage de long cours , et sur- 


I tout de s'engager dans la rivière , qui, rapide et 
•to I resserrée dans quelques endroits , était en d’aii- 
mmË ires embarrassée de vieux troncs d’arbres ou de 


t pierres (jui obstruaient le passage. Force fut donc 


de rabaiidonncr pour une barque longue et lé- 
; gère, pour une pirogue qu’Eugène et David voulu- 
i rent avoir seuls l’honneur de construire. 

Ils choisirent à cette intention au bord de la 
rivière un tulipier de Virginie dont le tronc 
fort droit avait environ huit pieds de diamètre. 

. IW ttirAiil nmir\ài>oi\l lino nAPliAn il^iiriA 
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i* toutes ses faces, ils se mirent à la creuser. 

Bien qu’ils eussent tous les outils nécessaires , 
ce travail exigea heaucoup de temps. Durant une 
douzaine de jours ils quittèrent l’îte chaque matin 


de fort bonne heure pour n’y revenir que le 8 oii\ 


au commencement de la nuit, et ne se reposèrent 
que pour dormir ou prendre de la nourriture. 


A la fin cependant ils nous auuoiieèrent que nous 
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allions dans quelques heures les voir revenir en 
pirog^ue. 

Nous les attendîmes avec grande impatience, 

car aussitôt leur arrivée nous devions nous embar- 
« 

quer pour faire en remontant la rivière une nou¬ 
velle incursion dans l’intérieur du pays. Madame 
Barcel, sa fille et le baron devaient être cette 
fois de la partie, et comme nous projetions de 
pousser aussi loin que possible cette troisième re¬ 
connaissance , et de passer par conséquent une 
ou plusieurs nuits loin de Beauséjour, nous 
rassembliViiies sur le rivage tout ce que nous 
voulions emporter, armes à feu, vivres, toiles 
et cordes pour dresser notre tente, une marmite 

pour cuire nos alimens , etc. , etc. 

Malheureusement la pirogue ne parut que vers 
le milieu du jour, ce qui nous ol)l!{jea d\'>journer 
notre départ au lendemain. Le docteur, en atten¬ 
dant , nous proposa de faire une promenade sur 
l’eau dans le détroit entre Tîle et la côte, et 
comme le temps était fort calme , personne, pas 
même les dames , ne refusa de s’embarquer. 

C’était du reste donner à David et à Eugène 
une saiisraction qu’ils avaient bien méritée. Sous 
tous les rapports leur pirogue ne laissait rien à 
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désirer. £11e était svelte ^ éiégaute ; soit qu'on 
la conduisit à la ranie, soit qu’on déployât sa 
voile latine , elle voguait avec une étonnante lé¬ 
gèreté, on eût dit un de ces coursiers numides 
aussi rapides que le vent, imprimant à peine sur 
le sable la trace de leurs pas, et que l’idstoire 
nous montre néanmoins si attentifs, si dociles au 
geste de leurs cavaliers qui ne connaissaient point 
l’usage de la -bride. 

£Ue eût pu contenir aisément vingt personnes. 
De distance en distance elle était garnie de bancs 
placés en travers de l’un de ses flancs à l’autre. 
Un grand cofTi-e sur lequel devait s’asseoir celui 
qui tiendrait la barre du gouvernail et dont le 
fond percé de plusieurs trous conununiqualt avec 
la mer , occupait la poupe. 11 était destiné à rece¬ 
voir et conserver vivant le poisson que l’on pren¬ 
drait en trop grande quantité pour pouvoir de 
suite le consommer. La proue , à laquelle nos cou- 
struetcurs avaient adapté une ligure de syrène 
en chêne sculpté, débris de T’une des chaloupes 
trouvé sur le vaisseau, était protégée d’un bour¬ 
relet de grosses cordes qui devait la garantir du 
choc immédiat des corps contre lesquels elle 
viendrait à heurter. L’extérieur de la car.ène 
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avait reçu plusieurs couches de goudron pour la 
préserver des vers et des avaries auxquelles est 
exposé le bois qui séjourne long-temps dans Teau." 
Avirons, voile et cordages de rechange ,'compas 
et boussole , rien ne manquait de ce qui pouvait 
être nécessaire pour un long voyage. 

Nous y entrâmes en félicitant Eugène et David,' 
de Tadresse, du talent et du goût dont ils venaient 
de faire preuve. Le baron prit en main la barre 
du gouvernail, David se chargea de manœuvrer 
la voile, et bien que la brise liil très faible et 
que nous ne nous servissions point des avirons 
nous courûmes avec beaucoup de vitesse. 

C’étail plaisir de glisser ainsi tranquillement et 
sans eflbrt sur la nappe liquide. Tantôt nous vo¬ 
guions à l’ombre que projetaient les arbres de 
notre île ; tantôt nous allions et venions d’une 
rive â l’autre , comme la navette agile du tisse¬ 
rand. Londe était si transparente, que nous dis¬ 
tinguions clairement le sablqjaune et les pierres 
qui formaient le lit du détroit. Nous voyions des 
poissons de toutes grandeurs j les uns fuyant avec 
la rapidité de réclair devant les ennemis qui leur 
donnaient la chasse ; les autres s’arrêtant à cha¬ 
que pierre, comme s’ils y eussent cherché leur 
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nourriture. Une troupe nombreuse suivit long¬ 
temps !a pirogue, elle semblait attendre que nous 
jetassions quelque chose. 

Quel malheur, s’écria le baron, que je n’aie 
pas apporté mes lignes j la bonne pêche que j’au¬ 
rais faite I 

C’est un malheur en effet , répondit le docteur, 

•I 

mais grâce au ciel et à la peine que je me suis 
donnée , il est bien facile à réparer. 

Comment cela? demanda le baron. 

Abordez ici, reprit le docteur, et je vais vous 
le dire. 
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Nous étions alors parvenus à l’extrémité sud 


de l’ile , â rendroil où le petit ruisseau se jette 
dans la mer. Le docteur descendit, disparut der¬ 


rière un buisson et revint rinslanl d’après, pous¬ 


sant devant lui les deux cormorans. 


Voici, nous dit-il, en les faisant monter dans 
la pirogue, des messieurs dont j’ai fait réducaiioii. 
Chaque jour, tandis que vous étiez occupés, mon¬ 
seigneur à prier pour nous en récitant son bré¬ 
viaire , Eugène et David à construire la'pirogue, 
M. le baron â pêçher, et ma femme à faire la 
cuisine, je leur donnais une leçon dont ils ont assez 
bien profilé j vous allez juger de leur savoir faire. 
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Tenez, M. le baron , poursuivit-il, prenez près I «jk 
de vous ce gaillard-là, armez-vous d’une rame, et 
quand vous apercevrez un poisson frappez légère¬ 
ment la surface del’eau; je vais en laire autant de 
mon côté. 

Les cormorans ainsi placés, Tun à Ja proue, 
l’autre à la poupe de la pirogue, nous attendîmes 
silencieusement le résultat de celte expérience. 

Ce fut le docteur qui le premier aperçut des pois¬ 
sons. Il frappa l’eau de sa rame, et le cormoran 
qui était près de lui, faisant aussitôt un plongcou, 
se mit à leur poursuite. Il demeura près de deux 
minutes sous l’eau ; nous le croyions perdu, 
nous pensions qu’il avait j>roûlé de celle occasion 
pour recouvrer sa liberté, le docteur lui-même 
commençait à s’impatienter. Après ce long espace, 
cependant, nous le vîmes reparaître , tenant en 
travers un gros poisson dans son bec. 11 s’appro¬ 
cha de la pirogue, s’élança près du docteur et se 
mit tranquillement à faire le manège qui nous 
avait tant surpris le long de la rivière. Le baron, 
madame Barcel et sa lille riaient aux éclats en 
le voyant ainsi jeter en l’air et rattraper sa proie 
avec tant d’adresse. Ce jeu bizarre avait en effet 
quelque chose de si comique, que l’homme le plus 






f grave eût eu bien de la peine à conserver son sé¬ 
rieux, les premières fois qu’il en aurait été té- 
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Lorsque le cormoran nous eut bien amusés, le 
docteur lui prit son poisson et nous le fit passer 
I afin que nous le missions dans le coffre ou réser¬ 
voir placé, comme je Tai déjà dit, à la poupe. 

En le faisant sauter, le cormoran l’avait reçu 
plusieurs fois de manière à pouvoir l’avaler, et ce¬ 
pendant il l’avait jeté de nouveau en Fair comme 
s’il eût cru avoir manqué son coup. Nous én de¬ 
mandâmes la cause au docteur, qui 3101*8 nous 
montra de quel arlitice il s’était servi pour s’as¬ 
surer le produit de la pêche. Au premier anneau 
du cou , il avait fait avec de la ficelle une ligature 
assez lâche pour laisser libre la respiration , mais 
assez étroite pour mettre l’oiseau dans l’impossi¬ 
bilité d’avaler sa proie ; de sorte que, naturelle¬ 
ment assez stupide, le cormoran s’imaginait s’y 
être pris maladroitement lors même qu’il rece¬ 
vait le poisson en droîuire , la tête la première, 
et recommençait à le faire sauter , jusqu’à ce 
qu’enfin on se décidât à ui ôter. 

Nous pêchâmes ainsi toute la soirée. Chaque 
fois que le docteur ou le baron apercevaient du 
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poisson, ils frappaient Feau de leur rame, les 
cormorans plongeaient et revenaient toujours te¬ 
nant une nouvelle proie dans leur bec. Nous pre¬ 
nions tous, et le baron plus tju’aucun autre, un 
plaisir exirôine à ce genre d’exercice. C’est pour 
vous, lui dit le docteur, que je les ai dressés ; Je 
me doutais bien que vous les préféreriez à vos li¬ 
gnes et à vos lilets, et je suis véritablement charmé 

d’avoir pu vous être agréable. 

« 

Après avoir remercié le docteur, le baron lui 
demanda comment il devrait s’y prendre pour les 
nourrir, et s’ils mangeaient autre chose que du 
poisson. Rien autre chose, répondit celui-cij 
mais ne vous occupez pas de ce qu’il faudra leur 
donner; laîssez-lcs libres au bord de la mer; ils 
sauront bien y chercher eux-mèmes leur nourri¬ 
ture. 

Lorsque le jour vint à baisser, le docteur dé¬ 
noua la ligature faite au cou des cormorans, afin 
qu’ils pussent devant nous avaler cpielques pois¬ 
sons ; ensuite nous amarrtimes la pirogue, et nous 
regagnâmes notre habitation. 
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CHAPITRE HLTTIÈRtE 



Les Fous el les FregateSi '— Les OEufs d'auirnchei ^ Les 

Corypüast — L'Êniption d’un volcan. 


* 

Noire voyage du lendemain commença sous de 
favorables auspices. Nous n’avions pas encore at¬ 
teint la rivière,'que nous vîmes une troupe de 
grands oiseaux posés par paire sur le rivage. C’é¬ 
tait encore djs oiseaux aquatiques, car plusieurs 
d’entre eux planaient au dessus de l’eau, elplon- 









gealent quand ils découvraient des poissons à la 
surface. 

Comme nous en approchions, d’autres oiseaux, 
dont le corps beaucoup plus petit se perdait, pour jr<î 
ainsi dire, entre deux ailes de huit à dix pieds 
d’enverjjfure, vinrent tout-à-coup fondre sur eux 1 ^ 
et les attaquer à l’iniproviste. David aussitôt i ^ 
cargua la voile , et nous nous arrêtâmes pour 
être témoins d’un de ces combats acharnés que 
se livrent quelquefois au haut les habiians em¬ 
plumés de l’air. Mais quel ne fut pas notre éton¬ 
nement , quand au lieu de se défendre, nous 
vîmes les premiers oiseaux , de la grandeur d’une 
oie, se laisser frapper sans répondre-, et prendre 
honteusement la fuite devant les nouveau-venus 
qui ne paraissaient pas cependant plus gros que 
des poules. 

Les lâches î s’écria David ; ils sont dix fois plus 
forts, vingt contre un, cl cependant ils n’osent 
pas résister, ils se sauvent comme ,1a volaille de¬ 
vant le renard qui s’introduit dans la basse-cour, 

La peur sans doute les glace d’effroi, ils ne voient 
pas à quelle sorte d’ennemis ils ont affaire. 

TIs paraissaient en effet saisis d’épouvante et 
recevaient les coups sans détourner la tête, se 
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contentant de fuir à tire d’ailes;.maïs ce qui nous 
surprit bien davantage encore, c’est que les as- 
saillans n’en voulaient point à leur vie. Ils ne les 
attaquaient que pour leur faire rendre le poisson 
qu’ils avaient avalé , et ils se précipii aient si vi- 

* m 

vement sur la proie ainsi rejetée, qu ils la sai- 
sissaienl toujours en volant avant qu’elle fût re¬ 
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tombée dans l’eau. 

Je m’en doutais, dit le docteur, qui de même 
que nous les regardait avec la plus grande atten¬ 
tion. Ceux qui prennent la fuite sont des fous, ils 
ont été désignés ainsi par les voyageurs, parce 
qu’ils semblent entièrement privés d’inlelligence. 
Il n’est pas nécessaire de leur tendre des pièges 
ou de brûler de la poudre à les tirer, ils sont si 
stupides qu’ils se laissent prendre avec la main ; 
ils n’ont pas même l’instinct de défendre leurs pe¬ 
tits , on les leur enlève sans qu’ils se plaignent ou 
qu’ils paraissent attristés. Les autres ont été nom¬ 
més frégates, parce que de tous les oiseaux, ce 
sont ceux dont le vol est le plus puissant et le 
plus rapide; on les rencontre à plusieurs cen¬ 
taines de lieues loin des côtes, ils font ce long 
trajet sans se reposer sur l’eau, volant ainsi tout 
d’une haleine durant le jour et la nuit. Quand les 
















basses régions sont agitées par la tempête, ils 
s’élancent au dessus des images et vont y cher¬ 
cher le calme..Ils sont, comme vous le voyez, 
de véritables pirates; iis chassent et fondent sur 
les poissons Yolans qui sortent de Teau, mais le 
plus souvent ils vivent de rapines, détroussent 
les passons et altaqueiil surtout les fous qu’ils 
forcent à rendre gorge. Tenez, maintenant qu’ils 
ont pillé ceux qui volent, les voilà qui vont au 
rivage piller également ceux ijui s’y reposent. 

Ce nouveau brigandage fut consommé en un 
instant, la frégate se jetait sur un fou, lui don¬ 
nait dans le dos de grands coups de bec ; le fou 
rendait aussitôt un ou plusieurs poissons que la 
frégate avalait, puis elle passait de suite à un 
autre. 

Quand nous arrivâmes à la plage , les frégates 
s’étaient éloignées. En nous voyant nous élan¬ 
cer de la pirogue et courir sur eux, quelques 
fous s’envolèrent, mais le plus grand nombre 
demeura immobile , et nous pûmes encore en 
prendre une vingtaine qui n’opposèrent aucune 
résistance. Comme nous ne voulions ni retourner, 
à JBeauséjour, ni les emporter avec nous, ce qui 
nous eût beaucoup gênés, nous les attachâmes par 
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la patte à de lonjjiies ficelles, et nous les plaçâmes,' 
à une certaine distance les uns des autres, de ma¬ 
nière qu’ils pussent pcclier et se nourrir en atten¬ 
dant notre retour. 

I S’ils ne faisaient pas une aussi grande consom- 
r^mation de poisson, dît le docteur, nous pour¬ 
rions les conserver vivans ; mais ils dépeuple- 

* 

raient les rivages de notre île , ou du moins ils 
finiraient si bien par en éloigner le poisson, que la 
pêche y deviendrait très ingrate; nous les tuerons 
donc, et comme ils sont fort gras, nous ferons 
confire et nous conserverons dans leur graisse les 
cuisses, les ailes et toutes les parties que nous vou-, 
drons réserver. Puisqu’ils fréquentent la côte, il 
nous sera facile ensuite d’en capturer d’autres. 

Aussitôt après celle chasse, nous poursuivîmes 
notre roule. Comment nommez-vous celle ri¬ 
vière? demanda le baron au moment où nous al¬ 
lions y entrer. Nous ne l’avons point encore bap¬ 
tisée, lui répondit son neveu. Eh bien , je vous 
conseille, reprit le baron, de l'appeler la rivière 
du cormoran. C’est sur ses rives que vous avez 
pris cet oiseau, et il nous rend d’assez bons 
services pour que nous lui fassions l’honneur de 
' t donner son nom à une rivière qu’il pouvait avec 
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assez de raison considérer comme son domaine.' 

Personne n’avait d’objeciîon sérieuse à faire 
contre cette proposition qui .fut par conséquent 
adoptée à runanimiié. La rivière ne fut plus dé¬ 
sormais dési^'née <|ue sous le nom de rivière du^j 
cormoran. 

Le chemin que nous y fîmes ne fut qu’une lon¬ 
gue promenade d’agrément, nous descendions à 
cliatpie instant à terre pour montrer ù madame 
Barcel et au baron les beaux arbres ou les sites 
churmans que nous avions découverts dans notre 
précédent voyage. Parvenus à la hauteur dos can- 
neliers, nous nous arrêtâmes aliii d’y faire provi¬ 
sion de leurs fruits, qui alors étaient mûrs et dont 
nous cueillîmes plusieurs sacs pour en extraire 
de la cire ; nous visitâmes également le bois de 
bananiers que nous trouvâmes plus vaste que nous 
-Ue L’avions d’abord imaginé. 

Je m’étonnais d’y voir une grande quantité de 
régimes en fleurs auprès d’autres régimes chargés 
de fruits.. On peut donc, dis-je au docteur, avoir 
'des bananes fraîches durant une bonne partie de 
fl’année? 

Durant toute l’annéo, répondit-il ; tous ces dra- 
egeons ne sortent'pas de terre en même temps, leurs 
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régimes mûrissent à des époques plus ou moins 
éloignées, aussi le même pied porle-t-il presque 
‘ en tout temps des fleurs et des fruits. C’est la plante 
nutritive la plus féconde que je connaisse, elle 

vient de bouture, et pour n’avoir pas la peine de 
courir au loin atin de renouveler nos provisions, 
nous ferons.bien d’en Ibriner des pépinières dans 
notre île. Je connais auprès du ruisseau un endroit 
qui lui sera favorable ; sa culture est facile et sur¬ 
tout très productive. Tandis que cent mètres 
carrés de terrain ensemencés de blé ne donnent 
par an que quinze kilogrammes de grain , que le 
même espace planté en pommes de terre ne donne 
que quarante-cinq kilogrammes de substance fa¬ 
rineuse , le bananier dans les mêmes conditions 
fournit jusqu’à deux cents kilogrammes de ba- 
< nanes. 

Au delà du marais des tapirs, nous fîmes en¬ 
core une station pour examiner une herbe sin¬ 
gulière qui couvrait une grande étendue de ter- 
fÊt rain. Chacune de ses feuilles était, comme dans 
le trèfle, composée de trois folioles, une médiane, 
les autres latérales Les deux folioles latérales 
exécutaient de continuels mouvemens dus non 
pas au souflle du veut, mais qui étaient un 



















effet de leur organisation j elles se contournaient 
sur elles-mêmes de manière que la même face 
regardait allernalivemeni en haut et en 1)08; ce 
mouvement, qui durait pour cha(iuc révolution 
près de deux minutes, se faisait par saccade; il 
était si naturel à la plante , qu’il continuait 
même sur les tiges que nous avions arrachées. 
Notre oracle eu toutes circonstances ,• le docteur, 
nous apprit que cette herbe extraordinaire était 
le sainfoin oscillant, et il nous dit (pic chez les ^ 
peuples superstitieux de l’Inde on cueillait à un 
certain jour de l’année les deux folioles latérales ^ 
au moment où elles étaient le plus rapprochées , ' 
qu’on les pilait avec la langue d’une espèce de 
chouette, et que l’amant croyait fermement avec 
cette préparation se rendre favorable l’objet de 
son amour. 

Tandis que nous étions le plus occupés devant le , 
sainfoin oscillant, nos chiens, que nous avions ame¬ 
nés avec nous, sc mirent à aboyer et s’élancèrent I 
à la poursuite d’un animal que nous reconnûmes f 
aussitôt pour une autruche. Eugène et David I 
lui lâchèrent chacun leur coup de fusil qui ne por- 
tèrent pas jusqu’à elle, car elle était déjà trop ( 
éloignée. Elle courait avec une prodigieuse rapi- - 
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dite, laissant à une grande dislance les chiens 
den ièreelle. Nous n’eûmes pas de peine ù croire 
alors les voyageurs qui prétendent ([ue le nieiK 
leur cheval ne saurait ratieindre. 

En revenant à nous, les chiens s’arrêtèrent et 
se mirent à fureter sur un petit nioniicuîe de sable. 
Eugène y courut : c’est le nid de l’auiruclic , nous 
cria-t-il j vodà trois œufs qui sont presque aussi 
gros que ma tête. 

Apporie-Ies, cria à son tour le baron. Il les 
apporta. 

Oh! les beaux œufs, dit Caroline. Comme ils 

•ont gros! Certainement, il suflirait d’un seul 

* 

pour se rassasier, et U n’en faudrait pas plus de 
deux pour faire une forle omelette. Dis donc, papa, 
si nous les mangions à dîner, nous ne courrions 
pas le risque de les casser en route. 

Les casser! répondit le père; lions, regarde. 
Il se mil alors à frapper dessus avec le clos de son 
couteau, et, bien que les coups ne fussent pas 
donnés de toute sa force, ils prouvaient néan¬ 
moins avec la dernière évidence que la cocjuille 
des œufs d’autruche était infminieat plus dure que 
celle des œufs de poule et des autres volailles. 
Cependant, poursuivit le docteur en sladres- 
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ani à sa fille, ton conseil n’est pas mauvais, et 
puisque rheure du dîner est arrivée, je crois que 
nous ferons bien de les faire cuire. Qu’en dis-tu, 
ma femme , ta marmite est-elle assez grande? 

Je crois que oui, mais nous ne pourrons pas 
y faire cuire autre chose , de sorte que s'ils étaient 
trop vieux ou gâtés, nous serions forcés de nous 
contenter de bananes ou d’autres fruits pour notre 
dîner. 

Ne crains rien, reprit le docteur, je réponds 
qu’ils sont frais. La couvée des aulruclies est de 
douze à quinze œufs, cl puisqu’il n’y en avait ‘ 
que trois dans le iiid , ils ne datent que de trois ou 
quatre jours ; ils sont encore frais. 

Nous nous installâmes donc à une petite dis¬ 
tance du sainfoin oscillant, à rond>re de grands 
arbres j nous fîmes molleier nos œufs et nous nous . 
mîmes à les manger. 

On eût ri de nous voir assis devant nos œufs 
fixés dans la terre, trempant chacun tour à tour 
nos mouiileiles de bananes rôties comme des sol¬ 
dats qui puisent à la gamelle. Le docteur, sa i 
femme et sa fille mangeaient ensemble ; le baron f 
et moi nous nous partagions le second œuf ; | 
Eugène et David vidaient le troisième. 
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Lorsque nous eûmes fini notre repas, nous re¬ 
montâmes clans la pirogue et poursuivîmes notre 
voyage. 

A mesure cjue nous avancions, le pays chan¬ 
geait d’aspect. Les plaines semblaient s’agrandir, 
les bois diminuaient d’épaisseur J en quelques en¬ 
droits les terres s’abaissant au dessous du niveau 
de l’eau, formaient de grands lacs remplis d’herbes 
au milieu desquels nous avions peine à frayer 
notre roule, quoique la pirogue fût très propre 
à ce genre de navigation. A l’exception des pal¬ 
miers , les arbres que nous rencontrions ne res¬ 
semblaient pas non plus à ceux c|ue nous avions 
déjà VUS; leur port était dilférent, feur feuiL 
lage moins sombre. Mais un très grand nombre 
étaient également cliargés de fruits , dont deux 
espèces fixèrent particulièrement notre attention. 

Le premier, que le docteur appela durion, 
porté sur un arbre de la grandeur d’un pommier 
qui croît en plein vent, ressemblait assez par la 
forme et par son poids à un melon. Il renfermait 
un grand nombre de graines de la grosseur d’une 
fève renfermées dans une.piilpe aussi blanche que 
le lait et délicate comme la meilleure crême. Nous 
n’en cueillîmes que ce que uous voulions consoni- 
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mer sur place, ei nous remîmes à notre retour 
à prendre ceux que nous emporterions à Beau- 
séjour. 

Le second était aussi fort yros, puisque nous 
en trouvâmes qui avaient jusqu'à sept pouces de 
longueur. Il était revêtu d’une écorce double : l’ex- 
térieurc, épaisse , coriace, crevassée, s’enlevant 
aisément i rintérîeur très mince et fort adîjérenià 
la pulpe ; sa ciiair était ferme, aromatique, de 
saveur douce , agréable, et de couleur jaune , ce 
qui lui a valu le nom d’abricot d’Amérique ou 
d’abricot de Saint-Domingue. Le docieui , qui 
avait habité quelque temps celle colonie, nous 
engagea tout d’abord à enlever soigneusement 
l’écorce intérieure avant d’y goûter, parce que, 
disait-il, elle était excessivement amère. Nous 
suivîmes ce conseil j mais Caroline, qui n’en sen¬ 
tait pas encore toute rimportauce, et qui avait 
hâte de comparer l’abricot de Saint-Domingue à 
ral)ricot de France, crut pouvoir sans péril le 
négliger. Ce ne fut pas iinpunémcnt. L’amertume 

m 

de l’écorce lu lit bien repentir de sa précipilation ; 
elle était si forte, que la pauvre enfant en avait 
les larmes aux yeux, et comme elle est due à une 
substance résineuse que la salive a bien de la 
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peine à dissoudre, elle persista durant près de 
deux jours, pendant lesquels Caroline ne cessa 
de cracher. 

Celle leçon agit sur chacun de nous plus puis¬ 
samment que ne l’auraient pu faire les conseils 
du docleur. Lorsque dans la suite nous mangeâmes 
des abricots de Saint-Domingue, nous ne man- 
quA mes jamais de les peler avec la plus ininulîeuse 
exaciilude. 

C’est sans doute pour empêcher les insectes 
d’altaquer ce fruit, dit Eugène au docteur, que 
le bon Dieu Va renfermé dans une enveloppe de si 
mauvais goût. 

C'est bien possible, répondit le docteur; je 
crois votre remarque assez juste, mais je crois 
aussi qu’il avait en vue d’apprendre aux gour¬ 
mands à modérer leurs désirs; il songeait à loi, 
ma petite Caroline, en le couvrant de celle pelli¬ 
cule amère. 

S’il en est ainsi, répondit la jeune enfant, 
je profilerai de la leçon qu’il me donne, je vous 
l’assure ; on ne me reprendra plus à manger de 
rabricoi sans avoir eu soin d’abord de le peler, 
dussé-je passer une journée entière à lui enlever 
sa vilaine peau, * 
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L’abricotier d'Amérique ou mamei ayant soi¬ 
xante h soixante-dix pieds d’élévation, nous ne 
nous donnâmes pas la peine de rescalader; nous 
nous contentâmes des fruits qui jonchaient la terre 
et nous remîmes encore au retour à faire notre 
provision. 

Depuis notre départ nous n’avions eu, à l’ex¬ 
ception toutefois de Caroline, que de rag^rément, 
du plaisir sans fatigue ; nou e légère pirogue, do¬ 
cile ù lu rame ,• remontait avec aisance dans les 
endroits les plus rapides. Lorsque nous rencon¬ 
trions des troncs d’arbres ou des pierres placées 
en travers et formant des barrages, des espèces 
de cascades, nous descendions, nous nous mettions 
tous après la corde qui servait d’amarre; nous 
faisions ainsi passer la pirogue au dessus de l’ob¬ 
stacle qui nous arrêtait, et reprenant ensuite nos 
places, nous continuions à voguer, à causer, ù 
rire, à oublier le passé, à jouir du présent, et à 
saluer joyeusement ravenir, 

Daus un de ces momens , qu’abandonnés à la 
plus franche gaîté, et las pour ainsi dire d’admi¬ 
rer les mille objets que nous avions devant les 
yeux, nous cessions de voir ce qui sc passait au¬ 
tour de nous pour concentrer dans notre pirogue 




toutes nos affections^ toutes nos joies , loules nos 
espérances, madame Carcel, un peu moins enjouée 
depuis quelques minutes sans que nous y prissions 
^arde, poussa louUà-coup un cri perçant qui 
BOUS fil frémir. 

Qu'esl-ce donc? demanda vivement son mari. 

«- 

Là, là, rcpondil-elle , en se levanl paie et 
blême, et désijjiiaiu du doigt des touffes do ro¬ 
seaux à dix pas de la pirogue. Elle ne put en dire 
davantage, ses jambes fléchireut, et elle retomba 
sur son banc. 

En deux sauts son mari fut auprès d’elle ; pour 
nous, nous étions tous debout, le fusil à la main, 
le cou tendu, les yeux fixés vers fendroU indi¬ 
qué, ràmc agitée par la crainte. 

Les roseaux cependant s’écartaient comme pour 
laisser passer quelque gros animal, et presque 
aussitôt nous vîmes paraître la tête la plus hideuse 


qu’il fût possible de voir; elle était noire, longue, 
aplatie, terminée en pointe, recouverte d’écaiües. 
Sur le sommet de cette tête, deux yeux rappro- 
eliés l’un de l’autre et jaunâtres , nous regardaient 
fixement. Au dessous, un rictus épouvantable , 
armé de dents acérées et découvertes , s’étendait 
Jusqu’au delà .des oreilles. 
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Ne lirez pus î s’écria ie docteur , aussitôt q’u il 
aperçut celle tcie nioiisirueuse. 

Il éiait trop lard, Jîugcne et David avaient 
làclié leur coup, et les bulles {|iissaiil sur les 
écailles de ranimai ii’avaieut lait que rirriler et 
aiiîrer sur nous sa colère. 


Lorsque je le vis sortir de ses roseaux et dé¬ 
ployer sur l’eau son corps massif long de quinze 
à vingt pieds , fuyons , in’écriaî-je , fuyons , la 
mort est certaine , nous ne pouvons lutter, il va 
nous abîmer , nous dévorer. 

La fuite est impossible, répondît le docteur 
avec le plus grand sang-froid. Et s’armant d’un 
aviron : I)uvi<l, poursuivit-il, prenez votre hache, 
vous frapperez derrière la nuque, sur le cou j 
Eugène, prenez mon fusil et apprêtez-vous ton* 
à tirer dans la gueule aussitôt que j’y aurai en¬ 
foncé celle rame. 

Celte tranquillité , ce ion calme dans un aussi 
pressant danger, nous rendirent notre présence 
d’esprit j nous nous mîmes promptement en me¬ 
sure d’exécuter scs ordres. 

Le croco<Hle , ou plutôt le caïman, car c’est 
ainsi qu’on nomme les crocodiles des régions tro¬ 
picales , approchait avec célérité ; quand il no 
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fut plus qu’à deux pas , il éleva sa têie hors de 
l’eau et s’élança la {|iioiiIe béante sur la pirogue. 
Scs pattes s y appuyèrent et peu s'eu fallut qu’il 
ne la fît chavirer. 

Le docteur, cependant, lui enfonça son aviron 
jusque dans le gosier j c’était pour nous rinstant 
d’agir. Dugène , le baron et moi , nous lui ap¬ 
puyâmes le canon de nos fusils entre les mâchoi¬ 
res et nous abaissâmes à la fois la détente ; nos 
balles durent lui labourer les entrailles. David 
en même temps frappait à coups redoublés sur 
le cou J la peau s'entamait, le sang jaillissait à 
gros bouillons, et quoique l’animal ne lâchât point 
encore la pirogue, qu’il fît meme des ellorts pour 
la renverser , ses mouvcniens n’étaient plus aussi 
libres, il avait peine à se soutenir. Bientôt, soit 
que sa fureur augmentât, soit que la douleur se 
fît plus vivement sentir , il mordit avec une sorte 
de frénésie l’aviron qui le tenait à la gorge , nous 
vîmes son grand corps se crisper , se replier sur 
lui-même ; il abandonna la pirogue et descen¬ 
dit au fond de l’eau pour y mourir de ses bles¬ 
sures. 

Alors nous respirâmes comme si nous eussions 
été depuis long-temps privés d’air. Le docteur 
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donna à sa femme qui s’était trouvée mal les se¬ 
cours que réclamail sa position ; lorsqu’elle fut 
revenue a elle et qu’il l’eut autant que possible 
rassurée contre la crainte des nouveaux caïmans 
qu’elle appréhendait de rencontrer en continuant 
à remonter la rivière , nous poursuivîmes notre 
roule. 

Si jamais , nous dit le docteur en s’adressant à 
Eugèfte et à David , nous faisions pareille ren¬ 
contre , tûcliez d’ètre un peu moins prompts à 
faire usage <le vos armes. A moins d’étre alTaniés, 
les caïmans ne se jettent sur rhoninie que lors¬ 
qu’ils sont attaqués. Celui-là voulait peut-être 
seulement nous voir passer. Leurs écailles, d’ail¬ 
leurs , sont à l’épreuve de la balle, on se sert ra* 
renient de fusils pour leur faire la guerre. L’arme 
blanche , la lance qui pénètre la peau du ventre 
et celle du cou est bien préférable j mais pour en . 
tirer parti il faut être calme et ne pas perdre son 
sang-froid. Au Sénégal j’ai vu des nègres leur î 
mettre le bras gauche garni de cuir dans la gueule I 
et les Hier du droit à coups de couteau. 

J’avoue , dit le baron, que je n’aurai jamais ni p 
le courage, ni la présence d’esprit de vos nègres. 

Peu à peu nous recouvrâmes notre gaîté, 
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nous oubliâmes le péril que nous venions de cou¬ 
rir, madame Barcei trouva même la force de 
plaisanter et de rire , et nous reprîmes le l'il de 
la conversation que l’apparition du caïman nous 
avait si brusquement forcés d’interrompre. 

Vers le soir , nous eûmes lieu pour la millième 
fois d’admirer encore la majesté de la vé(|élalion 
du pays que nous parcourions. A notre {rauclie 
dans une plaine immense s’élevaient à de grandes 
distances les uns des autres des arbres-tellement 
vigoureux et qui absorbaient si bien toute la sub¬ 
stance nutritive contenue dans le sol, qu’il ne 
croissait autour d’eux que des herbes ou de mai¬ 
gres broussailles. 

Le tronc de tous ces arbres était parfaUcment 
•ylindrique, revêtu d’une écorce lisse et luisante. 
La plupart moniaient à soixante-dix pieds d’éléva¬ 
tion , et là , donnaient naissance à huit ou dix 
feuilles d’une grandeur surprenante qui formaient 
à leur sommet une couronne de quarante pieds au 
moins de diamètre. On eût dit d’immenses para¬ 
sols couvrant toute la plaine de leur ombre, 

Çà et là , au milieu d’eux , comme pour famé 
contraste, on en voyait plusieurs également cylin¬ 
driques , mais eiuièremeut dépourvus de feuilles 
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et beaucoup plus élevés. Quelques uns droits et 
terminés en pointe comme un niât de cocagne 
s'élançaient jusqu’à cent pieds d’élévation. D’au¬ 
tres de la même grandeur Jetaient de tous côtés à 
soixante-dix jiieds au dessus du sol une infinité 
de rameaux divergens et fleuris qui diminuaient 
insensiblonicnt de longueur à mesure qu’ils appro¬ 
chaient du sommet de l’arbre, de manière que la 
forme pyramidale de renseinble représentait en 
quelque sorte un inagnifi(|uc candélabre. 

Wallons pas plus loin , s’éci ia le baron plein 
d'admiration à la vue de ces beaux arbres ; nous 
serons bien ici , dressons-y notre tente. 

Nous ne lui donnâmes pas la peine de réitérer 
rinvilaiion. Nous amarrâmes la pirogue aux bran¬ 
ches d’un saule, et nous nous mîmes a parcounr 
la plaine , mesurant chaque arbre des yeux , ad¬ 
mirant le nombre prodigieux de petites Heurs 
blanches ou de baies de la grosseur «fune prune 
dont les candélabres étaient couverts. 

Croiriez-vous , nous dit le docteur , que tous 
ces arbres sont de la meme espèce, que ce n’est 
qu’un môme arbre dans les diverses phases de sa 
vie ? Quoique je les voie aujourd’liui pour la pre¬ 
mière fois, j’en ai la certitude, La description que 
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j'en ai lue dansplusieurs auteurs est trop con- 
forme à ce que nous avons sous les yeux pour que 
je puisse en douter. Ce sont tous descoryphas. Ils 
croissent et grandissent jusqu’à l’ûge de quarante- 
cinq ans y ne portant absolument que .ces larges 
feuilles dont une seule couvrirait vingt personnes 
de son ombre ; puis ils se dépouillent de leur 
feuillage, laissent tomber leur imposante cou¬ 
ronne cl ressemblent alors à ces grands obélis¬ 
ques restés debout au milieu des ruines solitaires 
delà basse Egypte. Peu de temps après, une nou¬ 
velle tige également nue surgît de leur sommet. 
Dans l’espace de trois ou quatre mois elle acquiert 
une trentaine de pieds d’élévation ; un nombre in- 
lini de rauiilîcalions naissent autour d’elle , irnî- 
lant comme vous le voyez la forme pyramidale 
d’un candélabre à plusieurs bras ; les ramitications 
s’ensevelissent sous une robe de Heurs , les fruits 
succèdent aux fleurs, ceux-ci tombent à leur tour, 
et l’arbre épuisé meurt après leur chute. 

Tandis que debout au pied de l’un de ces ar¬ 
bres, la plus riche production sans contredit du 
règne végétal ^ nous nous arrêtions à considérer 
sa tête blanchie de fleurs , un gros oiseau vint sc 
percher sur ses branches les plus élevées. Nous le 
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voyions à découvei‘t , il s'â{yilait même et se re¬ 
tournait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre ^ 
comme pour nous montrer son superbe plu»- 
mage. 

Allons , dis-je à Eugène, disposez votre arme. 
Voici roccasion de faire preuve d'adresse eide ré¬ 
parer la brèche qu'a faite à votre réputation le 
meurtre de l’anesse. 

De sorte que si j'abats l'oiseau , répondit*!!, 
vous ne nieurez plus sur ma conscience la lin tra¬ 
gique de celte pauvre diablesse, et que vous ferez 
retomber son sang sur la tête du jaguar ? 

Oh l si vous rabaiiez j je vous al)sous de tout 
reproche, car alors il sera bien évident (^ue vous 
n'avez pu faire de maladresse. 

Telle était la force de l'amour-propre qui do¬ 
minait l’esprit d’Eugène en cette circonstance, 
qu'ifne songea plus alors qu’à nous prouver son 
savoir-faire ; sa vie eût dépendu du coup qu’il 
allait tirer, qu’il ri’y aurait pas mis plus de soin 
et d’attention. Observez, je vous prie, me dit- 
il , que le menu plomb ne portant pas aussi haut, 
je me servirai de celui de mes deux canons qui 
contient unC'balle ; et en parlant ainsi il visitait 
la batterie et armait son fusil.. 
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Après avoir terminé ces préparatifs, il mit le 
pied droit en arrière , appuya sur son épaule la 
crosse de son arme et éleva lentement le canon 
à la hauteur convenable. Sou corps et son arme 
restèrent un moment immobile j enfin le coup par¬ 
tit et roiseau frappé de mort, abandonnant son 
point d'appui ^ tomba de branche en branche jus¬ 
qu'aux dernières qui Tarrêtèrent à soixante-dix 
pieds au dessus de nos létes, La balle lui avait 
coupé les premières vertèbres du cou, qui, re¬ 
tenu par la peau, pendait d’un côté, tandis que 
le corps pendait de l’autre. 

Une si rare adresse fît naître autour d’Eu- 
{jèné un concert de félicitations. Très bien , très 
bien , lui dis-je , voilà un coup qui vous fait hon¬ 
neur j si je Tavais jamais eue, je perdrais mainte¬ 
nant l’envie de rivaliser avec vous. Malheureu¬ 
sement Vos meilleups coups sont toujours accom¬ 
pagnés ou suivis de fâcheux accidens ; en blessant 
le jaguar il y a trois mois, vous avez tué l’ànesse; 
aujourd’hui c’est autre chose, votre balle ne fait 
pas deux victimes, mais il aurait mieux valu 
qu'elle fut restée dans le canon de votre fusil, 
puisque l’oiseau qu’elle a frappé, au lieu d’être 
servi sur noire table, restera là»suspendu pour y 
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devenir la proie des vers. Même après sa mort 

votre gibier vous échappe. ' » \ 

. • ' - • • i 

Après un aussi brillant succès la raillerie glis¬ 
sait sur l’àme d'Eugène comme la goutte d'eau sur 
un papier imbibé d’huile, il ne s’occupa même 
pas d’y répondre ; il se mit à ramasser des pier¬ 
res pour les lancer après l'oiseau.* Le docteur 
David et moi nous l’imitâmes , et durant près d'un 
(piart d’iieure nous nous fatiguâmes sans pouvoir i 
ranci udre. 

Cependant nous ne disions pas comme le re¬ 
nard à la vue des raisins trop haut placés : Ils 
sont trop verts. Nous convoitions ce bel oiseau , , 
nous nous figurions rpie ce serait un mets li és dé¬ 
licat', nous voulions à toute torce nous en empa¬ 
rer et nous continuions à lancer des pierres. 

Eh parbleu , messieurs , nous dit Eugène en 
s’arrêtant, nous sommes bien bons de nous casser 
ainsi les bras, une seconde balle le fera des¬ 
cendre. 


Non , non , reprit David , j’ai monté plus d’ime 
fois au haut des plus grands mats sans échelle, je 
monterai bien de même à cet arbre. Ne tirez pas, 
attendez, je vais revenir. 

Nous ne comprenions pas do (juelle manière il 
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voulait s’y prendre , car Tarbre était si gros que 
deux hommes en se donnant la main auraient eu 
de la peine à Fembrasser. 

En nous quittant il avait couru vers la pirogue.’ 
Nous Fen vîmes revenir avec une longue corde à la 
main. Il Fatlacha par les deux bouts autour du 
tronc et de son corps en la passant sous ses épau¬ 
les. Puis, enfermé dans celte espèce de cercle , 
les pieds et les genoux fortement appuyés contre 
Farbre, il éleva sa corde avec les mains, remonta 
sa poitrine au niveau de la corde , éleva de nou¬ 
veau la corde, remonta encore et ainsi de suite, 
exécutant les mouvemens que fait le ramoneur 
qui grimpe dans le tuyau d’une cheminée , ou la 
sangsue qui gagne le haut du bocal dans lequel 
elle est enfermée. 

* 

Nous le suivions des yeux. Quand il ne fut plus 
qu’à une petite distance des premières branches, 
il s'arrêta. 

Vous êtes fatigué ? lui cria le docteur. 

Non, répondit-il, 

La tête vous tourne? 

Pas davantage. 

_ ^ ■# 

Eh bien alors qu’est-ce donc ? pourquoi vous 
arrêtez-vous ? 
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Auendez que je monte plus haut, je vais vous 
ledire. 

Parvenu au haut du tronc , il ne s'occupa point 
de l’oiseau , mais il resta de nouveau sans inou- 
vement, les yeux üxës sur un ol>jei que nous ne 
pouvions voir. 

Que refjardez-vous donc de si curieux? de¬ 
manda le docteur. 

Ma foi y je ne sais pas, mais il me semble 
que c’est un incendie ; je vois une fumée noire qui 
s’élève vers le ciel y et par moment des jets de 
flammes extrêmement brillantes. 

C’est impossible, reprit le docteur, le pays 
est désert, et nous navons pas entendu gronder 
la foudre. Ce sont les rayons du soleil reflétés 
par quelque corps poli, ou peut-être un météore 
lumineux que vous prenez pour un incendie. Re¬ 
gardez donc bien , ces jets de flammes sont-ils 
mobiles , changent-ils de place , sont-ils bien éle¬ 
vés sur l’horizon? cette fumée noire est-elle plus 
étroite ou plus large à sa base qu’à son sommet ? 

C’est un incendie, j’en suis sûr maintenant, 
continua David. Tenez, voilà des brandons en¬ 
flammés qui montent comme une gerbe d’ariiüce et 
retombent de tous cêtés. Mon Dieu 1 quelle fumée! 
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comme elle est épaisse! comme elle s'étend au 
loin... Voici encore des flammes; on dirait un 
fleuve de sang, tant elles sont rouges... Oh! ils 
auront fort à faire ceux qui voudront les éteindre. 
C’est au moins un village entier qui bnile. 

Ce discours entrecoupé, sans suite, que nous 
entendions à peine, nous remplit de la plus vive 
inquiétude. 

David.! David! cria le docteur, descendez, 
que je monte à votre place ; vous ne me compre¬ 
nez pas, vous ne répondez pas à mes questions. 
Descendez, j’y verrai peut-être plus clair, je suis 
plus en état de bien juger. 

Un moment, répondit David en se retour¬ 
nant, que je fasse d’abord tomber celte fine vo¬ 
laille pour laquelle je suis ni^nté. Et en parlant 
de la sorte il se mit à secouer la branche sans que 
ses plus fortes secousses parvinssent à i’ébranicr. 

Quand il eut, durant quelques minutes, fait 
usage de tous ses moyens, et qu’il se fut ensuite 
convaincu de l’impossibilité de passer à travers 
les ramifications trop serrées de l’arbre, il arrêta 
son cercle de corde sur de longues écailles qu’avait 
laissées la couronne de feuilles autour de la lige 
florale, et entreprit d’arriver à son but d’une 
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manière qui nous glaça d’épouvante. Il saisit la 
branche qu’il avait inutilement essayé d’ébranler, 
puis suspendu par la seule force des poignets il 


s’avança jusqu’à ce qu il commençât à la faire flé¬ 
chir J se raidissant alors pour s’élever et se lais¬ 
sant retomber à plusieurs reprises de tout son 
poi(ls, il fil culbuter l’oiseau que nous reçûmes à 
nos pieds. 


Nos cris, nos prières, rien n’avait pu le faire 
renoncer à sou audacieuse et téméraire entre¬ 
prise. Lorstpie nous le vîmes se croiser les mains 
à dix pas du tronc, à soixante pieds au dessus de 
nos tôles, et cpie la branche, cédant à scs efforts 
et menaçant de se briser, descendit et s’éleva tour 
à tour comme le ressort qui cherclie à reprendre 
la position dont ^n Ta momentanément écarté, 
tous nos membres frémirent ; nous fûmes obligés 
de détourner les yeux. Nous ne pûmes non plus, 
sans trembler, le voir revenir à sa corde qui ne | 
tenait sur son point d’appui opte par le seul effet 
de lu |)esanlcur et que le moindre choc pouvait 
renverser. Fort heureusement, pour la ramener i 
autour de son corps, il s’y prit avec beaucoup d’a¬ 
dresse , et nous u’eûmcs point à déplorer de fu¬ 
neste accident. • 
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Quand il arriva près de nous, nous venions de 
relever Toiseau. Celait ^un faisan tricolor liuppë 
de la grosseur d’un jeune dinde. Nous considé¬ 
rions avec admiration le beau panache qui ombra¬ 
geait sa tète et ses belles plumes jaune doré,n'ouge 
i el bleu, qui se vendent en certains pays plus cher 
n que roiscMu môme. 

j 'J’espère, nous dit-il en introduisant sa.tôle 
entre les épaules du docteur et les miennes, j'es¬ 
père qu’il vaut bien la peine que je me suis 
donnée. 

— Oh! monsieur, répondit madame Barcel 
qui n’éiait pas encore entièrement remise de sa 
frayeur, vous nous l’avez fait payer bien citer! 

L'air de son visage, l’accent avec lequel furent 
prononcées ces paroles firent sur David plusd’im- 
! pression que n’eu eussent fait tous les reproches 
que nous aurions pu lui adresser j il comprit mieux 
i que par nos cris et nos prières combien nous 
. avions été alarmés du danger auquel il s’était si 
imprudemment exposé j il balbutia quelques ex¬ 
cuses,! et promit.de ne plus faire à l’avenir de 
tours de force aussi périlleux. 

Sa voix sembla réveiller le docteur qui, de¬ 
bout devant Voiseau, jetait sur lui machinale- 
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raeiu les yeux sans le voir; aussitôt qu’il reniendii • 
Votre corde ? demaoda-l-il, et lorsque David la 
lui eut nioutrée encore enroulée autour de Tarbre, 
il s’élança: brusquement vers elle. Vainenienl sa 
fcmnio'^ pour le retenir, joignit-elle les larmes aux 
prières, il ii’écouta que sou ardente curiosité ou 
bien irobéil qu’à ses inquiétudes, et se passant la 
corde sur les épaules, il grimpa le long de l’ar- 
lu’c comme il ravaît vu faire à David. 

Quand il eut atteint les branches, il eu saisit 
une alin de pouvoir rester sans se fatiguer plus 
long-temps dans sa position, ensuite il se mit à 
regarder dans toutes les directions jusqu’à ce 
(jue, apercevant l’objet de ses recherches, il y 
attacha ses regards pour ne le plus quitter. 

Durant dix minutes il demeura immobile sans 
nous répondre, peut-être même sans nous enten¬ 
dre, puis s’agitant loui-à-coup comme s’il eut été 
transporté de joie et tournant vers nous la tète : 
Je sais ce que c'est, ce n’est point un incendie, 
c’est une éruption de volcan ; je distingue mainte¬ 
nant à travers les tètes d’arbres la lave eiiüammée 
qui coule sur les flancs de la montagne ; nous 
en sommes bien éloignés, la montagne est au 
moins à quinze lieues d’ki. Quel magnifique coup 
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d’œil, ajouta-l-il en regardant de nouveau, corn* 

< bien je vous plains de ne pouvoir en jouir ! 

Si la fatigue ne l’eût .obligé de descendre, il 
serait resté bien long-temps encore au haut de 
son arlire. Quand il fut descendu ,11 pressa Eu¬ 
gène et moi d’y monter ; mais ce genre d’ascen¬ 
sion ii’élait guère de mon goût : Eugène seul 
l’entreprit, et je me mis avec David à dresser la 
tente autour d’un corypha qui n’avait point en¬ 
core renoncé au luxe de son feuillage. 

Dans le même temps, madame Barcel plumait 
le faisan et le docteur plantait en terre deux 
pieux écartés par leur base et croisés à leur sommet 
de manière à pouvoir, au moyen d’une ficelle, 
suspendre entre eux l’oiseau et le faire rôtir. 
i C’est à mon avis l’un des plus commodes lourne- 
• î broches.* Le voyageur ou le soldat qui, pressé 
-i<j par la nécessité, mère de l’industrie, imagina 
•1 le premier de s’en servir, a bien mérité du 

• *3 genre humain ; on aurait dû inscrire son nom au 

temple de mémoire. Il suffit d’un léger mouve- 
ment pour que le rôti tourne et retourne indé¬ 
finiment sur lui-même et cuise également de tous 
côtés. 

Après le souper et la prière du soir, le docteur, 
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Eugène et David niontèreni de nouveau dans 
1 arbre pour jouir de l’effet de réruption durant 
la nuit J nous nous renfermâmes tous ensuite dans 
notre tente, où nous, trouvâmes sur un lit de 
mousse et d’herbes sèches un sommeil paisible 

(]ue nos persécuteurs sans doute cherchaient vai¬ 
nement sur le duvet. ‘ .ï 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 


L0« Dorades. — Les Lamas. Le Gyninole éleelrique. _ 

L’OraDg-Outaiig. — Le Mangoustan. — La llatate. 


Nous .nous^élions couches tout habilles ; aussi 
lorsqu'Eugène, plus matinal que nous autres, 
nous réveilla le lendemain dès la pointe du jour, 
fûmes-nous promptement sur pied. Comme d’ha- 


bitu^e, nous fîmes notre prière en commun , en¬ 
suite nous pliâmes notre tente et prîmes place sur 
la pirogue. 

» Nous n’y fûmes pas long-temps sans rencontrer 
des arbres ou des animaux que nous n’avions point 
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encore observés. Le pays que nous parcourions 
était rëeüemenl pour nous, qui n^avions encore i 
TU que les produciioiis de l’Europe, un pays de ; 
merveilles et d’aveulures. A chaque pas de nou- ; 
veaux olijels attiraient nuire attention. 

A peine nous avions donné les premiers coups » 
de rames en nous éloignant de la plaine des cory- 
plias, que nous fûmes rejoinls par une colonne de r 
poissons qui, durant la nuit , avaient remonté la j 
rivière du cormoran. Célait une l»ande de dorades j 


dont quelques unes avaient jusqu’à trois pieds de . 
longueur. Jamais être vivant n’a mieux que ce ■ 
poisson mérité le nom qui lui a été imposé. Môme 
dans Vêlai d’immobilité on le prendrait pour 
l’ouvrage d’un habile ouvrier qui l’aurait revêtu v 
d’une éclatante dorure j sa forme est élégante, 
ses yeux arrondis sont fort grands et très l)rtllan$, 
ses niouvemens extrêmement rapides. Ils sene- 
naientprèsde la surface de l’eau qui, étant limpide j 
et transpareiiic, permettait de les voir arriver de t 
loin et de les suivre ensuite à de grandes iJisian- w 
‘ces. Leur dos et surtout leurs nageoires, frappés !■ 
par les rayons du soleil levant, renvoyaient des | 
torrens de lumière tellement éblouisoans, que I 
l’œil en était incommodé. An milieu d’eux on «• | 
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voyait d auü'es absolument semblables, niais dont 
la robe, au lieu d’étre jaune doré, élail rouge 
écarlate. On eùl dit des charbons ardeiis se mou- 
vaiu sans s'éteindre au sein de l’onde. 


Nous n’uvions point amené nos cormorans avec 
nous, et |)uis ces dorades étaient trop gimses pour 
qu’ils pussent s’eu emparer. Mais David avait 
eu la précaution de mettre dès la veille de notre 
départ de Beauséjour un épervier dans la pirogue. 
Il le lança à plusieurs reprises, et chaque fois le 
retira avec deux ou trois poissons, dont plusieurs 
pesaient de quinze à vingt livres. Il en remplit le 
réservoir de la pirogue et ne cessa de pêcher que 
lor8([u’il n’eut plus d’espace pour les loger. 

Une (leini-lieurc après nous fîmes une capture 
de bien plus grande importance, 

Le docteur était mon té sur son banc pour sui¬ 
vre de l’œil les dernières dorades qui nous devan¬ 
çaient , quand au détour d’un coude formé par la 
rivière il descendît précipitamment, et nous dit 
de nous arrêter. Là, derrière ces arbres, en face 
d’un petit étang, ajouta-t-il, je viens de voir un 
troupeau de lamas ; ils sont au moins une ving¬ 
taine éiendbs à terre, les jambes repliées sous le 
ventre, lu tête haute, ruminant encore Thenbe 
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([u'ils oui bruinée liier (kins la joui'uéc. J'espère 
qu’ils ne m’ont pas aperçu cl qu’ils ne songent 
point par conséquenl à s’éloigner ; essayons d’en 

prendre (piekjucs uns. Le lama , dans une grande 

¥ * 

partie de l’ Amérique, rend les mêmes services que 
ràne, que le mulet, ipie le clieval en France et 
que le chameau en Afrique j ce n’esidonc pas un 
animal (pi’il faille aua<[uer à coups de fusil ; il faut 
le prendre vivant. 

En vüvanl le docteur descendre avec tant de 

1^ 

précipitation, baisser la tête cl nous faire signe 
en même temps de la baisser, nous nous étions 
crus menacés d’un gi’and danger j madame Barcel 
avait pidi. Mais en apprenant qu’il s’agissait d’un 
animal ruminant, et que l’on pouvait réduire à 
l’élal de domesticité, nous iîous éiions ioui-;Vfail 
rassurés. Nous demandâmes au docteur comment 
nousdevionsnous y prendre pour nous en emparer. 

Laissez d’abord, nous dit-il, descendre la pi¬ 
rogue jusqu’à cette loulVe d’arbustes derrière 
lesquels nous serons mieux à couvert. Nous y 
ferons des lacets de corde, et lorsque nous au¬ 
rons chacun le nôtre, je vous guider ai vers l’en- 
droit uii j’ai vu le iroupeaù. Ju,sf|u’auprè8 d’eux il 
y a justement des bois qui nous permettront d’ap- 
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prodier sans qu’its nous voient. S’ils essayent 
, de prendre la fuite, Tétang qui est devant eux 
l leur barrera le passage, et nous serons bien n»al- 
i heureux ou bien maladroits si nous ne parvenons 
pas à en arrêter quelques uns. 

Tandis que nous confeciionnions nos lacets , le 
t lama, nous disait le docteur, est un animal très 
tîmiifc cl même un peu stupide. Pour le pren¬ 
dre, cirAmerique, on se contente de tendre des 
cordes les unes au dessus des autres jusqu’à la 
hauteur de quatre pieds et d’y suspendre des lam¬ 
beaux d’«toffe. Ensuite on chasse dans les an¬ 
gles qu’elles forment les lamas qui prenant pour 
des hommes les lambeaux agités par le vent, 
n’osent plus avancer ni se faire jour dans les in¬ 
tervalles vides et se laissent jeter le lacet au¬ 
tour du cou. D’après cela, ma chère femme, tu 
vois que’nous n’avons rien à craindre j j’espère 
même que Caroline et toi vous allez nous suivre. 
Je ne vous arme pas de lacet; mais tandis qu’au 
i signal donné nous nous inonlreroiis d’un côté, 

’ vous vous montrerez d’un autre, en agitant vos 
mouchoirs. 

Lorsque nos lacets furent terminés , le docteur 
' nous conduisît à travers les bois en marchant avec 




' % 


r 


















198 


« 


beaucoup de précaution, à une petite distance 
de l’endroit oit il avait vu le troupeau. Il plaça sa 
femme et sa llllc du côté de la rivière, David en 
face, le plus rapproche de l’étang qu’il fût possi¬ 
ble. Le liaron , Eugène et moi, éloignés les uns 
des autres dans riniervalle qui séparait madame 
Barccl de David. Ensuite il rejoignit la pirogue, 
dont nous avions eu soin d’enlever te niât, et se 
glissa en côtoyant la rive jusqu’à rautrc^xtrcniité 
de l’étang, atin d’arrêter les lamas qui voudraient 
fuir par l’espèce de chaussée qui le séparait de 
la rivière. 

Il avait emmené les chiens avec lui, et nous 
avait recommandé de ne pas bouger avant qu’il 
en donnât le signal par un coup de fusil j aussi,' 
chacun à nos places rattendions-nous dans la plus 
complète immobilité. Nous attendîmes long-temps, 
car pour atteindre sans être aperçu les buissons 
qtii croissaient sur la chaussée , le docteur avait 
été obligé de faire un grand détour derrière lo 
coude formé par la rivière. Déjà nous pouvions , 
à travers le feuillage ^ wir plusieurs lamas se 
relever. Nous tremblions que le troupeau tout 
entier ne s’éloignât avant que nous eussions 
reçu le signal. Nous les tenions enfermés dans un 
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cercle, dont la rivière et 1 étang formaient la 
meilleure partie ; mais les intervalles qui nous sé¬ 
paraient les uns des autres étaient encore trop 
grands pour que nous pussions les arrêter. Fort 
beureuseinent Finstaiit d’agir arriva, le coup 
de fusil se Ot entendre, et nous nioutiaiu alors 

é 

tous à la fois en poussant de grands cris , 
nous courûmes vers le ^troupeau qui, se voyant 
cerné de tous côtés, prit aussitôt la fuite voit 
l’étang. 

Acculés au bord de l’eau et resserrés de plus en 
phl8, il nous eût été facile d’en prendre de suite 
plusieurs, si les chiens, par leurs aboieniens et 
leurs morsures, ne nous eussent en cette circon¬ 
stance )>lus mal servis que nous ne l’avions ima¬ 
giné. Ils parvinrent d’abord à arrêter l’un des 
plus beaux lamas, sur lequel le docteur jeta tout 
aussitôt son lacet J mais s’éiant ensuite précipités 
au milieu de la foule et en ayant poussé ([uelques 
uns jusque dans l’étaiig , tous les autres les y 
suivirent. 

Nous n’ûsious pas y entrer après eux, car le fond 
en était couvert d’une vase noire et très épaisse ; 
mais nous espérions que l’eau, devenant plus pro¬ 
fonde à mesure qu’ils avançaient, les empêcherait 
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bientôt de s éloigner davantage, et que tôt ou tard 
ils seraient forcés de revenir. 

Après avoir fait une vingtaine de pas, ils ces¬ 
sèrent effeciiveinent de s’éloigner. Ce n’éiaii ce¬ 
pendant pas la profondeur de i eau qui les arrêtait j 
ils en avaient encore à peine jusqu’au poitrail. 
Mais comme si un ennemi caché leur eut en ce 


moment déclaré la guerre , leurs yeux sepflani- 
maient, leurs naseaux s’eufi ’ouvi aionij ils sc dres¬ 
saient sur les ineds de derrière cl poussaient de 
plaintifs géiïiîssemcns. A peine retombés, ils se 
dressaient encore. Ils auraient eu les pieds dans 
un lirasier ardent qu’ils n’eussent pas bondi avec 
plus d’impétuosité ni gémi d’une manière plus 
plaintive. 

Nous les cousidérions avec étonnement, nous 
«leniandanl quelle pouvait être la cause <le ceiie 
épouvante, de ces bonds et tle ces gémisscinens,^ 
Après avoir, durant quelques iniruiies, résisté à 
la douleur qu’ils éprouvaient, ils se décidèrent à 
revenir ; niais retenus de nouveau parla crainte de 
nos chiens et de nos lacets, plusieurs regagnèrenï 
le centre de l’étang, le plus grand nombre cepen¬ 
dant demeura près de nous luttant contre les mê¬ 
mes tortures. 
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Les sauts qu’ils faisaient les approchaient 
quelquefois assez pour que nous pussions les 
aileinclre de nos lacets , ce qui nous permit d’en 
prendre cinq dans respace. de moins d’un quart 
d’heure. 

C’est assez, dit alors le haron ; nous en avons 
six inaînlenaiit, un plus grand !ionil)re ne ferait 
qui* nous eiiihaiTasser. 

Plus (|ue celui-là, répondit Davidj et pour 
Patteiiidre plus facilement, il mit une jambe dans 
l’eau. Tl ne put cependant jeter son lacet, car au 
moment même où son pied touchait la vase de 
Vciaiig, il tonil)a à la renverse en poussant un 
grand cri. 

Noms nous empressâmes de le relever et de le 
porter à quelques pasj il n’avait pas perdu Pusage 
de scs sons, Qu est-ce donc, lui demanda le doc¬ 
teur ; avez-vous été piqué, mordu ? 

Non , répondit David , c’est un.coup de bâton 
( ou de je ne sais quoi qui in’a cassé la jambe. 

Mais votre jambe n’est pas cassée, reprit le 
I docteur. 

Elle n’est pas cassée ! En même temps il la soûle* 
valide ses deux mains pour s’en assurer. Non, elle 
n’esi pas cassée. Eh bien! je puis me vanter de 
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les avoir solides^ car le coup a élé joliment bien 
appliqué. J’ai encore tout le bas du corps en¬ 
gourdi , comme s’il était mon. 

Peu à peu, néanmoins, cet engourdissement 
se dissipa , et dix minuies après il était en état de 
marcher comme auparavant. 

Tandis que nous entourions David tenant par 
la corde les lamas que nous avions pris, le reste 
du troupeau , contenu seulement par les chiens, 
les avait braves ; tous s’étaient enltiis. Trois 
seulement, morts ou expiraiis, nageaient à la 
surface de l’eau à une trop grande distance 
pour que nous fussions tentés de les aller cher¬ 
cher . 

Eh bien ! dis-je alors au docteur, nous expli- 
querez-vQus ce singulier phénomène?Nous direz- 
vous quel est cet ennemi redoutable qui vous tue 
sans que vous paraissiez blessé, qui renverse un 
homme sans laisser sur sa jambe la marque du 
coup qui l’a frappé? 

Prenez garde, répondit le docteur, je vais vous 
le montrer. 

Nous nous écartâmes aussitôt de lui, et enfon¬ 
çant vivement le canon de son fusil dans la vase , 
il lança à terre une énorme anguille qui s’était 
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leüeaient approchée tlu bord , qu’il avait aperça 
SûB dosa fleur d’eau. 

Au moment où le docteur l’avait soulevée, il 
avail aussi poussé un cri et son arme lui était 
tombée des mains. Ce n’est rien, dit-il en la re^ 
levant aussitôt ^ la secousse n’a pas été très forte. 
C’êsi une anguille qui e’esi déjà battue et qui esc 
presque épuisée. Maintenant elle n’est plus à 
d'aindi^. 

Mais, dit Eugène ^ elle ne vous a pas touché, 
comment donc a-t-elle pu vous donner une se¬ 
cousse? 

Ceci, répondit le docteur, exige une petite ex^ 
pliéalion : d’abord ce poisson s’appelle le gymnote 
ou anguille de Surinam; il ne se trouve que dans 
les étangs des climats très cfiauds où Ton a meme 
bien de la peine à se le pro(;urer. Le’ long de la 
tête, comme je vous le ferai voir en en faisant 
i’oaveriure, il a deux organes composés de mailles 
très lâches, assez semblables à des alvéoles d’a¬ 
beilles, et qui ont la propriété de laisser dégager, 
quand il le veut, une grande quantité d’électri¬ 
cité dont il se sert pour foudroyer ses ennemis. Il 
peut faire jusqu’à cinquante décharges dans une 
minute ; mais pins il en fait, plus il s épuisé , et 
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si on ne lui laisse pas le temps de renouveler ses 
forces, il finit par mourir. Pour le pêcher, en Amé¬ 
rique , on fait entrer dans les étangs qui en sont 
peuplés quinze à vingt chevaux sauvages. Leurs 
piélinemens irritent les gymnotes électriques qui 
font de nombreuses décharges de leur électri¬ 
cité. Les chevaux cherchent alors à s’enfuir de l’é¬ 
tang ; mais des hommes placés aiiioiir les forcent, 
a coups de fouet, d’y rentrer, et bientôt les gym¬ 
notes , épuisées, expirantes, surnagent à la sur¬ 
face où on les prend sans danger. Sans nous en 
douter, nous venons de pêcher de la même façon ; 
seulement nos lamas ne sont pas restés assez long¬ 
temps dans l’eau. Ils n’étaient pas non plus assez 
nombreux ; bien des gymnotes conservent encore 
toute leur puissance, et je ne conseillerais à per¬ 
sonne d’aller cliercher ceux qui auraient pu suc- 
coniber par suite du combat qu’ils ont livré. 

Voici donc lia animal, et il y en a plusieurs de 
ce genre, qui est vériiablcmenl armé de la foudre. 
Quand d’autres animaux l’aitaquenl, il en triom¬ 
phe d’autant plus aisément, qu’il frappe à dis¬ 
tance sans être obligé d’en venir aux prises et qu’il 
est impossible de voir arriver ses coups. Un 
poisson dont il veut faire sa proie passe-t-il près 
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) de lui, il lui envoie une décharge d’éleclricité, 
} el le poisson , mort ou tout au moins engourdi, 
i n*a plus le pouvoir de lui échapper. 

En entendant ces derniers mots, Caroline, qui 
ï s’était approchée du gymnote étendu sur Therbe , 
*- recula d'effroi. 

Oh! n'aie pas peur, mon cnfanl, lui dit son père. 
Le gymnote foudroie à distance dans son étang, 

^ * T * t 

parce que 1 eau est conductrice de 1 électricité j 
i hors de l’eau il n’en est pas ainsi. Pour recevoir 
) la commotion, il faut le loucher avec la main ou 
i bien avec ce qu’on appelle un bon conducteur, 
c’est-à-dire avec des corps qui ont la faculté de 
transmellrc le fluide électrique, avec un canon de 
fusil par exemple et la plupart des métaux. Si au 
i lieu de mon fusil je m’étais servi d’un bâton de 
/ verre ou d’un cierge de résine, Je n’aurais pas 
) éprouvé de secousse. Mais le temps se passe à 
) causer; si vous souhaitez d’autres explications, je 
' vous les donnerai en marchant. Qui se charge du 
I gymnote? 

Personne n’étant curieux de s’exposer à rece- 
f voir une commotion en y touchant, et tousgar- 
> dant le silence : Allons, poursuivit le docteur, je 
' vois bien qu’il faut que ce soit moi ; puis appro- 





















206 ^ 


chant >son canon du poi&son, il loi tira^ à V;ouc ^ 
portant un coup de fusil qui lui coupa l’épiiie 
dorsale. Caroline ne doutant plus alors qu'il ne 
fût hors d'éiat de la foudroyer, lui passa une fi¬ 
celle autour du corps et le traîna jusqu'à la pi¬ 
rogue . 

Quant aux lamas, il fut décidé que l'un de nous 
les guiderait le long de la rivière. De tous les 
animaux, ce sont peut-être les plus faciles à ré- 
dnire à l'état de domesticité ; ils sont extrême^ 
ment doux et timides. Dès le moment où le lacet 
leair fut passé autour du cou, ils se laissèrent coi>- 
duirc comme nous le voulûmes sans jamais essayer 
de s'évader. Au bout de* huit jours ils nous obéis¬ 
saient aussi bien que les chevaux et l'ànesse ; ils 
paraissaient même susceptibles de plus d'attnehe- 
iiieul ; car' lorsque nous nous promenions' dans 
notre île et qu’ils y étaient libres, ils nous sui¬ 
vaient comme l’auraient pu faire des chiens. Quand 
ontrvoulait les charger, ils pliaient les jambes 
de devant et s’agenouillaient comme les cha¬ 
meaux , dont ilsibnl du reste toutes les qualités 
sans avoir aucun i de leurs défauts. Leur tête 
est à peu prèstde.mêmc' forme, entée sur un cou ' 
très long, maisdlsla portent beaucoupiplus^droite; 
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ce qui donne à leur port une certaine élégance. 
Leur corps n’a guère que trois pieds de hau¬ 
teur , mais il est horizontal et dépourvu de 
cette vilaine bosse qui dépare tant le dos du cha¬ 
meau. De plus leur poil laineux , extrêmement 
long sur le dos et les flancs , est tellement épais 
qu’on peut fort bien quand on les monte se dis¬ 
penser de selle ; ajoutez à cela que le lama 
est extrêmement sobre, qu’il vit de peu, des 
choses les plus communes , de racines faute 
d’herbe, que, précieux avantage dans les pays 
chauds, il peut sans aucun inconvénient se pas¬ 
ser absolument de boire , sa salive suflîsant 
pour humecter ses aliinens, et vous compren¬ 
drez quel prix nous devions attacher ù notre con¬ 
quête. 

Les six lamas ne faisant aucune difiiculté de 
nous suivre, nous les attachâmes les uns aux 
autres, et chacun à notre tournons les conduisîmes 
en remontant la rivière. Pour les accoutumer de 
suite à porter des fardeaux, nous leur mîmes sur 
le dos les sacs de fruits de canneliers que nous 
avions cueillis pour faire de la cire, notre tente 
et tous nos autres bagages. Chemin faisant ils 
broutaient l’herbe fraîche, ce qui ne les retardait 











en aucune façon, leur long cou leur permellant 
de paître en marchant. 

, -La veille nous avions vu plusieurs petits ruis¬ 
seaux se jeter dans la rivière du Cormoran. Peu 
de temps après avoir dépassé Tétang des gymno¬ 
tes électriques, nous la vîmes se partager en deux 
bras, celui dans lequel nous étions, et un autre 
par lequel elle allait se jeter plus à l ’est dans la 
mer. La terre entre ces deux bras formait par 
conséquent un delta, et le corps de la rivière avec 
ses deux branches tiguraieiU assez bien un \ ren¬ 
versé. Le bras dans lequel nou> étions était le 
moins considérable, aussi la rivière avait-elle au 
dessus plus du double de largeur. Nous en con¬ 
clûmes que le pays qui possédait un cours d’eau 
si considérable , devait éire beaucoup plus vaste 
que nous ne l’avions d’abord présumé, et nous 
revîiiiiies à l’idée que ce pourrait bien être l’ex¬ 
trémité d’un vaste conlînciii. 

Nous déjeunâmes de fruits secs él de bananes 
rôties sur lu pirogue. Vers midi nous nous arrê¬ 
tâmes pour luire cuire notre gymnote cl laisser 
reposer nos lamas. Nous étions alors sur une terre 
coupée de côtes et de ravins qui en rendaient 
l’aspect très agréable, mais qui ne permetiaieni 


































J pas d'en voir à la fois une grande étendue. 

! Tandis que ma femme va faire le dîner, nous 

I dît le docteur , avançons-nous chacun dans une 
direction différente ; battons le pays en tous 
! sens, c^esl îe plus siir moyen d’y faire des décou- 
V vertes. 

Nous applaudîmes à la proposition ; le baron 
voulut tenir compagnie à madame Barccl et à 
i sa fille J et après être convenus de revenir'dans 
une heure au même endroit, nous nous sépa¬ 
râmes. 

T/heure écoulée, nous étions tous assis sur 
l’herbe autour d’un excellent plat de matelolle. 
Eugène avait rapporté de son excursion un bou- 
I quelin percé d’une balle au beau milieu de la 
i tête, et de plus une douzaine de tourterelles de 
1 la grosseur d’une jeune poule. Pour moi je ni’é- 
<■ tais uniquement attaché à considérer les végétaux, 
; et dans le nomljre j’en avais trouvé un de la gran- 
* deur d’un pommier , chargé de beaux fruits 
I gros comme une orange, exhalant un parfum dé- 
1 licieux et remplis d’une .,pulpe très blanche et 
très succulente. Afin que le docteur pût recon¬ 
naître plus aisément ce fruit, si toutefois il le 
connaissait déjà, je ne m’étais pas contenté d’en 



















210 


cueillir, j’avais rapporté des branches enlièresqui 
en élaienl chargées. 

Je ne crois pas qu’on soit en droit de m’accu¬ 
ser de gounn a udi se , dît le docleiir, qui venait 
d’en ouvrir un, et qui après l’avoir flairé exa- 
niinaii avec attention la branche d’où il l’avait dé¬ 



taché , mais j’ai grande envie d’y goûter, et il 
faudra que je me fasse violence pour attendre le 
dessert. C’est là en effet le fruit du mangous¬ 
tan , «jui passe généralement pour le meilleur du 
monde entier ; on prétend qu’il a à la fois la sa¬ 
veur du raisin, de la fraise, de la cerise et de 
l’orange; on dit qu’il est très rafraîchissant, 
qu’il n’incommode jamais et qu’il est tellement 
agréable qu’on a peine à s’en rassasier. Si avant 
de terminer ma matelolle je lui donnais un 
de coup dent, m’en feriez-vous un cas de con¬ 
science ? 


% » 
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Non, répondis-je; mais puisque ce fruit est si 
délicieux et que c’est moi qui l’ai découvert, je 
ne vous y laisserai loucher qu’à une condition ; 
c’est que vous me ferez d’abord goûter rous- 
inénie à ceux que voys avez trouvés. Si, pauvre 
ignorant que je suis, j’ai découvert le fruit le plus 
agréable qui soit au monde ; vous maître passé en 
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3 toutes scieuces, avez au moins découvert le plus 
ü utile y après la banane toutefois^ puisque rien ne 
g saurait la remplacer. 

Voilà, reprit le docteur, une condition qui me 
renvoie nécessairement au dessert, car nia irou- 
$ vaille cuit en*ce moment sous la cendre et je ne 
puis encore vous y faire goûter. Eli bien ! soit, 

attendons; David, dans rintervalle, nous mon- 

# 

trera ce qu’il a rapporté. Je ne vois rien près de 
lui, mais j’imagine qu’il a aussi voulu nous mé¬ 
nager une surprise. 

Une surprise 1 répondit David , ah ! ma foi oui 
elle eût été belle la surprise si je vous eusse ra¬ 
mené le joli petit animal que j’ai trouvé ! 

Qu’est-ce donc? demanda madame Barcel 
avec un ton de bienveillant intérêt ; un animal 
cruel, un tigre , un lion peut-être ? Quelle im- 
L prudence de se séparer ainsi ! Vous avez sans 

r 

f doute couru un grand danger ? 

A vrai dire , reprit le maître charpentier , j’ai 
eu affaire à forte partie et j’ai bien vu l’heure où 
j’allais perdre ma part de celte excellente an¬ 
guille. 

Ce court préambule fit cesser le mouvement 
des mâchoires, tous les yeux se fixèrent sur Da- 
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vid, qui après s’ètre essuyé les lèvres, coii" 
tinua de la sorte : • 


Voici ce que c^esl : J’étais tout d’abord allé fort 
loin , j’avais dépassé ces grands arbres que vous 
voyez là-l)as sur celle côle, el je marchais tou¬ 
jours , quand au détour d’un buisson , au moment 
où je m’apprêtais à tirer une espèce de lièvre qui 
fuyait à toutes jambes, je fus toul-à-coup arrêté 
en voyant un buion long et noueux tomber à 
quelques pas de lui. Ce bâton ne tombait pas d'en 
liant , il rasait la terre , et avait évidemment été 


lancé |)ar quelqu’un. Diable, que je me dis 
paraît que M. Eugène ou M. le docteur m'ont de¬ 
vancé , j’ai pourtant marché bien vite. 

J’avançai aussitôt la tête pour voir qui avait 
lance le bâton ; mais au lieu de M. 
ou de M. le docteur , devineriez-vous ce que je 

VIS? 



Quoi donc ? demandâmes-nous avec anxiété. 

Un grand el vilain homme de cinq pieds six 
pouces au moins. 

Un homme ! fîmes-nous tous ensemble. 

C’est-à-dire , reprit David , que ce n’éiait pas 
un homme , mais ça en avait furieusement l’air et 
la tournure. Il était nu de la tête aux pieds comme 
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un ver. Sa peau était noirâtre , ses cheveux pen- 
(lanssur chaque oreille , la poitrine, le clos , les 
bras et les jambes couverts de poils. 

« 

Aussitôt que je l’aperçus, je me cachai derrière 
mon buisson. Attendons , ^ue je dis, il faut un 
peu mieux connaître les gens avant de leur parler 

Quoique ce ne soit pas trop mon fort que la 
prudence, je m’en trouvai bien cependant en celte 
circonstance. 

A travers les branches je pouvais encore le 
voir. Il marchait d’un pas grave vers son bâton 
pour le ramasser. Ensuite il retourna vers une 
troupe de son espèce qui se tenait â cinquante pas 
plus loin devant de petites cabanes faites avec des 
branches. 

Je les examinai fort à mon aise. Les uns étaient 
assis sur l’herbe ; d’autres se promenaient tran¬ 
quillement. Il y avait des mères qui donnaient 
à téter à leurs petits. Elles les tenaient comme 
une femme dans leurs bras, et leur faisaient de 
petites grimaces. J’en voyais aussi qui mordaient 
dans des fruits ou dans des racines qui parais¬ 
saient fort tendres. Après en avoir tiré tout ce 
qu’ils pouvaient, ils en jetaient au loin les débris. 
Tous avaient auprès d’eux un ou deux bâtons. 















Ceux qui marchaient les tenaient à la main comme 
nous ferions d"une canne. 

Pour le coup , me disais-je , voilà bien des 
lionimes ; ils ont à la vérité la peau noire et mar¬ 
chent tout nus, mais sur les côiés d’Afrique j’en 
ai vu de beaucoup plus noirs encore; il y en a de 
toutes couleurs dans l’espèce humaine. Cependant 
je leur trouvais les pieds bien longs , le nez bien 
aplati, les yeux bien rapprochés, les oreilles 
comme une peau et dépourvues de rebord re¬ 
courbé , le meiUûii très peu saillant. Je cherchais 
dans ma mémoire si parmi les nègres et les sau¬ 
vages que j’avais vus dans mes voyages il s’en 
trouvait qui eussent une physionomie semblable , 
et je n’en trouvais aucun, quand tout-à-coup je * 
me rappelai une sorte d'homme des bois appelée» 
orang-ouiang, que le capitaine de la Cyhhle avait i 
achetée sur les côtes de Guinée taudis que je ser- ' 
vais eu {inalité de mousse sur celte frégate , et qui i 
était mort à bord durant notre retour eu France, i 
Les animaux que je voyais avaient la ligure abso- ( 
lumeni semblable, et ce qui acheva de me con- » 
vaincre qu’ils étaient bien de la même espèce, i 
c’est qaaucun d’eux ne soufflait mot, qu’ils sel 
regardaient sans parler , et que ceux qui étaient t 
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assis ramassaient des racines ou des fruits avec 
les pieds tout aussi bien qiravec les mains. 

Au moment où fort attentif à regarder je fiiisais 
ces dernières remarques, j’entendis marcher der¬ 
rière moi, je me détournai et je vis un grand 
gaillard armé de deu\ bâtons et les bras chargés 
de fruits, qui revenant de la picorée allait re¬ 
joindre ses compagnons. J’aurais voulu me ca¬ 
cher aûn de pouvoir plus long-temps examiner 
cette race singulière, mais il était trop tard., 
l’homme des bois ouïe orang-outang, comme vous 
voudrez l’appeler, m’avait aperçu , et jetant aus¬ 
sitôt â bas ce qu’il avait sur les bras , il s’était 
approché et m’avait présenté l’un des deux bâtons 
qu’il tenait à la main. 

Pounjuoi me présenter ce bâton , que veux-tu * 
que j’en fasse ?Jui demandai-je en riant. Il ne 
répondit pas à cette question , mais reculant de 
deux pas il se mit aussitôt en garde. 

Je n’élais pas trop disposé à me battre de celte 
manière, car avec un gaillard de cinq pieds six 
pouces , agile et membré comme l’était celui-là , 
je craignais, quoique j’eusse appris à jouer du 
bâton , que la partie ne fût pas égale. Cependant 
il n’était plus possible de refuser ; après avoir fait 
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deux pas on arrière et s’étre mis en garde il s’a- 
vançalt sur moi le bâton levé pour néen frapper. 
Je parai tous ses coups , je lui en portai même 
quei({ucs uns assez bien appliijués. Mais si j'étais 
plus adroit, si je savais mieux me couvrir , je 
n'avais pas la même vigueur, et à la longue je 
devais finir par succomber. Le plus singulier ha¬ 
sard me sauva. 

Au bruit que faisaient nos bâtons toute la na¬ 
tion des orangs-outangs était accourue. Au lieu de 
prendre part au combat et de m’accabler comme 
je le pensais, elle avait forme le cercle autour 
de nous et demeurait simple spectatrice. On eut 
dit un régiment croyant son honneur intéressé 
dans la lutte de deux maîtres d’armes qui font 
assaut. 

Sous les yeux de la foule, je me piquai d’a~ 
mour-propre ; je faisais le moulinet, j’usais de 
mes plus beaux coups , de ceux qu’on tient en ré¬ 
serve pour les grandies occasions. Mon adversaire 
s’éloignait, eifaçait une jambe, s’esciuivait d’un 

m 

saut; mais soit (ju’il évitât , soit qu’il reçût les 
coups que je lui portais, il revenait toujours avec 
un nouveau courage. Je suais à grosses gouttes , 
mon bras s’affaiblissait, mes mouvemens étaient 
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moins rapides, mon coup d'œil moins sur, j'al¬ 
lais périr (').. 

David qui niellait beaucoup de feu dans sa 

narraiion, s’arrêta à cet endroit pour reprendre 
haleine J mais Eugène impatient de connaître la 
fin d’un combat si extraordinaire, ne lui laissa pas 
le temps de renouveler l’air de ses poumons. Com- 

m 

( ) Comme le fait que raconte David pourrait^ dans 

presque toutes ses circonstances, paraître étrange et 

même fabuleux à la plupart des lecteurs, nous croyons 

devoir l'appuyer de quelques cUalions qui ne permettront 

pas de le révoquer en doute. 

c J’ai vu cet animal, dit riHusire BulTon en rarlant de 

rorang-oulang, présenter sa main pour reconduire tes 
* 

gens qui venaient le visiter, se promener gravement avec 
eux comme de compagnie ; je l’ai vu s’asseoir à taîde, 
déployer sa serviette, s’en essuyer les lèvres, se servir de 
Ja cuillère et de la fourclietle pour porter à ra bouche, 
verser lui-même sa bois.son dans un verre, le choquer 
lorsqu’il y était invité, aller prendre une lasse et une 
soucoupe, rapporter sur la table, y mettre du sucre, y 
verser du thé ; le laisser refroidir pour boire, et tout cela 
sans aucune instigation que les signes ou la parole de son 
maître, et souvent de lui-même. Il ne faisait de mal à 
personne, s’approchait même avec circonspection et se 
présentait comme pour demander des caresses. Il aimait 
prodigieusement les bonbons : tout le monde lui en don- 
Bail, et comme il avait une toux fréquente et la poitrine 
attaquée, cette grande quantité de choses sucrées conlri- 
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« 

menlparvtntes-Yous avons sauver?lui demanda- 
l-il. . 

J’avais appuyé mon fusil armé contre le buis¬ 
son derrière lequel je urétaîs caché, répondit- 
il J un orang-oiuang le saisit et se mil à l’exami¬ 
ner. Son doijjt apparemment toucha la détente, 


t r 


m 
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biia sans doiilc à abroger sa vie. Il ne vécut à Paris qu’une 
année et luoiirut l'hiver suivant k liUiidrcs. > 

M, «le La JJrosgc qui écrivait en 17^18 son vo>nge k la 
côlerlMngola, assure quelesoi'angs-oulangs, qu’ilappelle 
quimpetés , crcissciit de six à sept pieds de haut. Ils sont, 
dit il, d'une force sans égale ; ils cabanent et $e servent 
de 6â/OM5 pour se défendre. 

c J'at vu à Java, dit Le Guat, un singe fort extraordi¬ 
naire ; c’clait une femelle} elle était de grande taille et 
marchait fort droit sur ses pieds de derrière , et elle res¬ 
semblait assez en général à ces faces grotesques des fem¬ 
mes hotlenlotes que j'ai vues au Cap. Elle fais.iU tous les 
jours proprement son lit, s’y couchait la télé .sur son oreil¬ 
ler, et se couvrait d’une couvorlurc. Quand elle avait mal 
à la tète, elle recouvrait d’un mouchoir, et c'était un 
plaisir de la voir ainsi coiifée dans son Ut. p 

Geinelii Carreri dit en avoir vu un qui se plaignait 
comme un enfant, qui marchait sur les deux pieds de der¬ 
rière en portant natte sous son bras pour se coucher et 
dormir. « Cessinges. ajoutc-l-iU paruisgt'nl avoir plu.s d’es¬ 
prit que les hommes à certains égards, car «piand ils ne 
trouvent pas de fruits sur les montagnes, ils vont au bord 
de la mer où ils attrapent des crabes, des huîtres et autres 
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le fusil partit, et au bruit de lexplosion, toute la 
nation , celui qui l’avait fait partir et mon adver¬ 
saire lui-méme, prirent la fuite et disparurent 
dans les bois. 

Après ce récit qui nous avait vivement intéres¬ 
sés , et tandis que nous adressions à David mille 

dioses semblables. 11 y a luic espèce d'huîtres qu’on appelle 
tachvOf qui pèseut plusieurs livres, et qui sont souvent ou- 
vertes sur le rivage. Or le singe craignant que quand U 
veut les manger elles ne lui atlrapcnfles pattes en sc 
refcriuanl, jette une pierre dans la coquille qui Tempê- 
chedeSL' fermer, et ensuite il mange l'huître sans crainte. » 
S\ir la côte de la Gambie, dit Troger, les singes sont 
plus gros ci plus méchans qu’en aucun endroit de l'Afri¬ 
que; les nègres les craignent, et ils ne peuvent aller seuls 
dans les campagnes sans courir risque d’eire attaqués par 
ces anîmaus: gui leur f)réscntent un bâton et les obligent 
à se battre. Souvent on leur a vu porter sur les arbres 
des enfans de sept à huit ans qu'on avait une peine in¬ 
croyable ù leur ôter. La plupart des nègres croier.t que 
c'est une nation étrangère qui est venue s’établir dans 
leur pays, et que s’ils ne parlent pas, c’est qu’ils craî- 
gnent qu’on ne les oblige à travailler, d 

« On se passerait bien, dit un autre voyageur, de voir à 
Macaçar un aussi grand nombre de singes, car leur ren¬ 
contre est souvent funeste. Il faut toujours être bien armé 
pour s’en défendre... lis n’ont point de queue; ils se 
tiennent toujours droit comme des hommes, et ne vont 
jamais que sur les deux pieds de derrière. i> 
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queslions ou que nous le félicitions d’avoir si mi- 
laciileusemcnt écliappé au danger, le docteur re¬ 
muait les ceinlres chaudes, et en lirait des espè¬ 
ces de pommes de terre auxquelles nous trouvâ¬ 
mes un goût préférable à celui des meilleurs 

marrons de Lyon. Ce sont, nous dil-il, des patates 

* 

ou pliuôi des balaies ; si vous voulez nous allons 
en déterrer quelques unes pour les planter à 
Bcuuëejour. C’est une [liante [uécicuse , accli¬ 
matée déjà dans le midi de la France et qui nous 
sera ici fort utile. La culture en est facile ; il nous 
snllira de les couper en plusieurs tronçons et de 
les confier à la icrre. Je les ai trouvées ici au¬ 
près , dans une petite prairie qu’elles remplissent 
en entier. 

Lors donc que nous eûmes terminé notre re¬ 
pas et bien savouré les fruits du mangoustan, que 
nous ne trouvâmes pas inférieur à sa réputation, 
nous allâmes déterrer des bâtâtes de quoi remplir 
un grand sac ; ensuite nous nous rembarquâmes ,' 
emportant avec nous le pioduît de la chasse d’Eu¬ 
gène et tous les fruits que nous n’avions pas con¬ 
sommés. 

Vei’s le soir nous aperçûmes le volcan qui, la 
veille, avait fait éruption j des tourbillons de fu- 




B 


Bi 











221 


niée s’échappaietil encore tle son sommet, mais 
on n’y voyait [>lus de flammes. La rivière devait 
baigner sa base, et nous n’en étions alOrséloignés 
que de huit ou dix lieues. Nous résolûmes de 
pousser le lendemain jusque-là notre excursion 
et de retourner ensuite à Beausèjour. 

Comme la veille, nous dressâmes notre lente 
au pied d’un grand arbre, nous fîmes rôtir le 
bouquetin tout entier, nous attachâmes nos la¬ 
mas près de nous , et lorsque nous eûmes pris 
notre repas et rendu grâces à Dieu de tous scs 
bienfaits y nous nous éleudimes sur notre couche. 
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CHAPITRE DIXIEME. 


Jf ^ 


Le Coton» — La Pintade. Le Volcan. — Le Soufre et 

le Salpêtre. 


Le jour suivant ne fut pas marqué par d/aussi 
nombreuses découvertes ; mais celles que nous 
fîmes furent encore pour nous^de la plus haute 
importance. 

Sur les huit heures du matin, quatre heures 
seulement après nous être remis en route, une 
légère brise s’étant élevée , l’air fut toui-à^coup 
rempli d’une^ multitude innombrable de flocons 
aussi blancs que la neige \ nous montâmes aussi' 
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tôt sur nos bancs pour regarder froii le vent 
les prenait, mais la rivière étant en cet endroit 
profondément encaissée, aucun de nous ne se 
trouva assez grand pour voir au dessus de scs 
rives. 

D’où viennent donc ces flocons? criâmes-nous 

■ 

à Eugène, qui nous suivait en conduisant les 
lama. 

Je n’en sais rien j répondit-il, il y a là de 
grands arbres qui m’empêchent devoir.' 

Sans nous arrêter plus long*temps à chercher 
la cause de cct étrange phénomène , nous allions 
continuer noire roule, quand un des flocons ve¬ 
nant à voltiger devant la figure de madame Bar- 
celi elle le saisit cl s’écria, dès qu’elle Teiit lou¬ 
ché, c’est du colon ! 

Du coton ! répéta le docteur, en prenant le lé¬ 
ger flocon des mains de sa femme et l’examinant 
à son tour; ma foi oui, c’est bien du coton. Ar¬ 
rêtons-nous alors, et pressons-nous d’en aller re¬ 
cueillir, car il est arrivé à parfaite maturité, et 
si nous remettions à un autre jour, le vent pour¬ 
rait bien disperser à travers champs toute la ré¬ 
colte. 

Nous amarrâmes donc aussitôt la pirogue, nous 
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aitachânies les lamas à des arbres, et nous nous 
mîmes à courir dans la direcüon du vent. 

Au bout d’un quart d’heure, après avoir fran¬ 
chi piiisictirs ravins dont les pentes boisées no 
permeiiaieni pas à la vue de s’étendre , nous 
arrivâmes à une {jrande plaine couverte d’arbris¬ 
seaux s’élevant à sept ou huit pieds au plus. Leurs 
rameaux étaient {jaruis de feuilles vertes eu des¬ 
sus , velues en dessous, et portaient de distance 
en distance des capsules de la grosseur d’une belle 
noix dont les seginens entr’ouverls laissaient 
échapper des pelotes de duvet d’une éclatante 
blancheur. Le nombre de ces capsules était si 
considérable , elles étaient en même temps si 
bien parvenues à leur point de maturité, que le 
colon qu’elles renfermaient s’en détachant de lui- 
même , avait formé comme un lapis de ouate au 
dessous des arbrisseaux , et que la tête des grands 
arbres les plus voisins arrêtant celui qu’empor¬ 
tait le vent, semblait couverte d’une magnifique 
tenture blanche sous laquelle disparaissait èniiè- 
remenl leur feuillage. 

Nous étions dans le ravissement. Madame Bar- 
cel, qui mieux que nous peut-être sentait de quel 
prix serait pour nous une telle découverte, cher- 
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chait en vain des expressions qui pussenl rendre 
ce qu’elle éprouvait, elle sauiait d’aise, riait et 
pleurait tout à la fois. 

Ail î ça , lui dit son mari, ne va pas pour 
quelques balles de colon devenir folle, nous n’y 
trouverions pas noire compte. Tiens, donne-moi 
le bras, ojouia-t-îl, je ne puis te voir sauter de 
la sorte sans trembler pour ton enfant. 

Bien que je n’en aie pas encore fait mention 
madame Barcel était effectivement enceinte ; sa 
grossesse datait même de fort loin. Elle s’était dé¬ 
clarée avant son départ de France j les fatigues et 
les frayeurs de la traversée , la forte émotion que 
lui avait imprimée la vue du caïman, ne lui avaient 
fait éprouver aucun accident, mais la grande joie 
et les violentes secousses pouvaient devenir aussi 
nuisibles que les plus grandes frayeurs. C’est ce 
qui explique le ton un peu brusque dont venait de 
se servir son mari. 

Quand le docteur eut ainsi modéré la’joie de 
sa femme, vous vous imaginiez peut-être, nous dit- 
il, que le bon Dieu n’avait, en couvrant ces arbus¬ 
tes de coton , d’autre but que de nous fournir des 

» 

^ * matériaux pour tisser des étoffes et nous vêtir. Je 
crois bien que c’était là en effet sa principale in* 
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teaiioi); mais il en avait aussi une autre, et vous allez 
la saisir. Ouvrez ces pelotes de coton, regardez ce 
qu'elles contiennent dans leur intérieur : des grai¬ 
nes qui, ainsi enveloppées, peuvent être empor* 
tées par le vent et disséminées jusque dans les ré¬ 
gions les plus éloignées. Ce léger duvet leur a 
donc été donné comme les ailes aux oiseaux pour 
les faire voyager à travers les airs .cl les répan¬ 
dre sur toute la surface du globe. Quand elles 
sont emportées dans les pays froids, dont la basse 
température s'oppose à leur développement, alors 
elles périssent ; uiuis quand elles tombent sur une 
terre favorisée du soleil, elles y prennent ra¬ 
cine; ce sont des colonies envahissantes qui ne 
'disputent aux autres arbres le soldent elles s'em¬ 
parent que pour avoir l’honneur de fouruir à 
riiomnic ses plus agréables vétemens. Ainsi Dieu 
ne pourvoyait pas seulement à noire habillement 
en couvrant de coton cette plante, il pourvoyait 
encore* à la conservation de son espèce, il lui 
donnait les moyens de sc répandre et de se multi¬ 
plier dans tous les climats favorables. 

Que je vous fasse faire encore une' remar¬ 
que, poursuivit le docteur, qui montre de la 
manière la pluS; évidente .combien a été grande 
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la prévoyance de Dieu dans Tceiiyre de la créa- 
lion. 

Le colon , avec lequel on fait des élolTes si lé¬ 
gères, ne croît que dans des pays chauds , parce 
que c'est là surtout qu’on a besoin de vetemens 
dont le poids ne soit pas iiicomniodc. Au lieud'éire 
noir ou de louie autre couleur, il est blanc, parce 
que le l)lanc est la couleur qui réfracte davaulage 
les rayons du soleil et laisse moins pénétrer la 
chaleur. Il ne croît pas dans les régions froides 
ni sur les montagnes où règne un perpétuel hiver, 
parce que l’iiommc, dans ces endroits, ayant be¬ 
soin de vélemens plus épais et plus chauds, trouve 
ceux qui lui conviennent dans la soie de ses chèvres 
ou dans la toison de ses brebis. Les animaux de 
notre île, ceux d’Afrique et de l’Asie méridionale, 
ont bien comme parlout ailleurs des fourrures lai¬ 
neuses ou soyeuses, mais ils les ont beaucoup plus 
légères, leurs poils sept beaucoup plus lins. Le* 
mérinos d’Espagne ont une laînc plus fine que les 
moulons de France ; les chèvres du Thibct une 
soie plus fine que les chèvres d'Espagne. Celle de 
nos lamas est peut-être aussi fine que celle de* 
chèvres du Thibet, et nous trouverons probable¬ 
ment, je l’espère du moins, un animal qui doit 
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vivre en ces contrées, la vi(;ogne , qui est au lama 
ce que l’àne est au cheval, dont la soie le dispute 
à celle que produisent les vers nourris par le mû¬ 
rie r. Chaque ol>jet, dans la création, a donc été 
parfaitement adapté aux usages qu'il devait rem¬ 
plir. L’édredon, les fourrures de hôtes fauves, d’é¬ 
paisses toisons, dans le Nord j le colon , la soie , 
le poil plus fin des animaux, au Midi. 

Durant ce discours instriictif, le mot de Til- 
lustrc Bacon inc revenait à la mémoire, et j'en 
sentais alors parfaitement la justesse : si quelques 
grains de science détournent rhotume insensé de 
Dieu et de la religion, une plus forte dose l’y 
l'amène. 

Quand le docteur eut achevé de nous dévoiler 
la pensée du Créateur, nous nous mîmes à ramasser 
soit à (erre, soit sur les arbrisseaux , une grande 
quantité de colon ; nous en faisions des (as qno. 
nous recouvrions ensuite de branches pour que lu 
vent ne les enlevai pas, 

« 

Celle opération se prolongeant beaucoup, je 
vois bien , nous dit le docteur, que si nous vou- 

i 

Ions être rendus samedi soir à Beaus^our, il faut 
ou bien renoncer à aller plus loin, ou bien remet¬ 
tre à l’an prochain notre récolte de coton, La rc - 
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colle est ce qu’il y a de plus urgfent, car nous ne 
^ serons pas fùchcs d’avoir de quoi nous occuper 
durant la saison des pluies, et pourtant j'ai bonne 
envie de visiter le volcan. 

Allez, lui répondis-je, prenez avec vous Eugène 
cl David , et s’il est possible revenez nous joindre 
avant la nuit. Vous trouverez ici le souper prêt et 
la récolte faite. 

Eugène et David partageaient la curiosité du 
docteur, et ne demandaient pas mieux que de 
l’accompagner. Tous trois débarrasseront donc la 
pirogue de tout ce qu’elle contenait, aiiacbèrent 

les lamas à des arbres dans un endroit bien fourni 

■ 

d’iierbes, et nous laissèrent occupés ù ramasser 
du colon. 

Le travail le moins fatigant nuit toujours par 
ennuyer, surtout leseiifans dont l’esprit turbulent 
ne saurait s’arrêter long-temps à un même olijet. 
Apres nous avoir aidés durant quelque temps, et 
même avec beaucoup d'ardeur, Caroline com¬ 
mença de se lasser; elle abandonna l’ouvrage et 
se glissant parmi lès cotonniers, s’esquiva sans 
que nous y prissions garde. Un moment après 
nous l’entendîmes crier de toutes ses forces et ap¬ 
peler sa mère comme si elle eût été en très grandi 
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danger. Qu’esi-ce donc? demandâmes-nous en 
courant aussitôt vers elle. 

Accourez ! accourez î nous répondit-elle ; el 

« 

quand elle nous vit, elle ajouta : J’cn liens un, 
les autres s'en vont de ce côté ; allez vîto , vous n« 
manquerez sûrement pas d’en prendre. 

Elle était alors agenouillée, les bras et les mains 
appuyés sur son mouchoir étendu devant elle. 
Nous fiinics, en la voyant dans cette altitude, 
soulagés (ruii grand poids, car nous avions cru 
que ses cris lui étaient arrachés par l’effroi j 
nous les avions pris pour des cris de détresse, 
tandis que bien évidemment c’étaient des cris de 
joie. 

• Mais allez donc ! poursuivit-elle avant de se 
relever, la mère se sauve de ce côté ; elle est ac¬ 
compagnée de plus de vingt petits qui ont peine 
à la suivre. 

Quoique je ne susse pas encore au juste de 
quoi il s’agissait, je inc mis cependant à courir 
dans la direction indiquée, et je vis bientôt un 
oiseau de la grosseur d’une très grosse poule que 
je recomuis pour une pintade, el qui en effet était 
entourée d’une vingtaine de pintadeaux. Tous en¬ 
semble giattaient de leurs pieds le colon dont la 
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terre était jonchée | pour avoir les (^raines qu'il 
renfermait. 

Je poursuivis la mère. Ses ailes courtes, son 
corps pesant lui periiietiani à peine de s'élever, 
elle reiombuii à chaque iuslant. Dix fois je fus sur 
le point de la saisir ; mats les branches qui me 
frappaient au visag^e, sa course rapide cl ses dé* 
tours, m'auraient! ait perdre à la fin tout espoir 
delà prendre, al madame Burccl cl le baron , qui 
me vinrent en aide, ncussenl rendu la tâche plus 
facile. Tandis qu'ils lui barraient le passage d"un 
côté et que je la poussais de l’autre , elle se prit 
si bien entre les branches inférieures d^un coton* 
nier, que je la saisis avant qu elle eût pu s’en 
dégager. Nous nous mîmes ensuite à la recherche 
des pintadeaux , et bien qu’ils fussent dispersés, 
nous parvînmes à en prendre treize , qui joints à 
celui que tenait Caroline, faisaient encore une 
assez jolie famille, 

La pintade que j’avais vue en France chez un 
de mes amis , homme très riche , qui employait 
tous ses revenus à se procurer toutes sortes de 
choses rares et curieuses, toutes sortes d’animaux 
des deux mondes, est un gros oiseau dont la chair 
est encore plus exquise que celle du faisan. Ses 
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ailes et sa queue très courtes . ses jambes rouges ^ 
son dos qui parait bossu, lui donnent tout’-à-fait 
l’allure de la perdrix. Ses plumes sont gris-cen¬ 
dré , marquées de taches rondes et blanches qui 
ressendjlent à des perles. Sa tête est surmontée 
d’une espèce de casque ou plutôt d'un capuchon 

formé par une peau ridée de couleur très écla-l 

• 

tante.' Le haut de son cou est toui-à-l 



f 

mais il n’est pas couvert coniine «lans le dindon de 
ces tubercules nombreux et serrés qui sont à l’œil 
d’un elï’ei si désagréable. 11 s’apprivoise si facile¬ 
ment qu’il prend au moment même où il vient 
d’être capturé la nourriture qu’on lui présente; 
C’était par conséquent une conquête assurée pour 
notre !)asse-cour. 

N’ayant pas là nos grandes cages pour les en¬ 
fermer , nous eûmes recours à la corde , notre 
ressource ordinaire, et tandis que Caroline 
lîère de sa découverte , s’occupait à leur trier des 
graines et prenait plaisir a les leur voir avaler, 
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nous continuâmes à récolter du colon. 

Ce fut à peine si nous suspendîmes notre tra¬ 
vail durant une demi-heure pour dîner. Aussi, 
le soir, avions-nous fait des las considérables. 
Lorsque le soleil s’abaissant vers la mer alon- 
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•>H çea Tombre que les arbres voisins projetaient sur 
J.1 la plaine , nous nous empressâmes de dresser la 
iHîl tente et de préparer le souper. Sous la ligne, en 
effet, la nuit vient brusquement, on passe sans 
LV|i crépuscule du jour le plus brillant aux ténèbres 
les plus épaisses. Nous suspendîmes, comme 
IM nous l'avait montré le doclcur, une dembdouzaîne 
. | de tourterelles à deux pieux croisés par le haut 
devant un bon feu de ^jranclies mortes \ ensuite 
nous nous assîmes sur l’herbe à vingt pas du feu.' 

Tandis que nous regardions de loin tourner 
notre gibier suspendu au bout de la ÛceLle , nous 
entendîmes la voix de nos compagnons , qui ayant 
amarré la pirogue , se dirigeaient vers nous. 

Caroline, impatiente de leur annoncer la cap- 
. I turede la pintade cl des pintadeaux, capture dont 
elle croyait qu’on lui devait être très redevable , 
courut au devant d’eux. Il fallut avant toute au¬ 
tre chose qu’ils la suivissent à la tente pour voir 
la belle couvée dormant sous l’aile de la mère 
dans le nid de mousse qu’elle avait pris soin de 
leur préparer. Il fallut qu’ils admirassent les belles 
plumes perlées et le singulier capuchon de la 
mère , qu’ils l’écoutassent raconter comme quoi 
elle l’avait découverte parmi les cotonniers, 
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comme quoi elle avait pris elle-méme un pinta¬ 
deau en lui jetant dessus son mouchoir, comme 
quoi nous ayant appelés , nous étions parvenus à 
nous emparer de presque toutes les autres et de 
la mère elle-même, comme quoi elle les avait 
nourris tout le jour en leur donnant des grains 
qiuls prenaient dans sa main ; et quand, dans la 
crainte de rien oublier, elle eut plusieurs fois re¬ 
pris en sous-œuvre le niénic récit, son père libre 
enfin de nous parler et de nous entendre , s’étant 
assis près de nous, nous rendit brièvement 
compte de son excursion. 

A trois quarts de lieue d’ici, nous dit-il, le pays 
change entièrement de face , ce ne sont plus ces 
beaux arbres, ces plaines et ces coteaux fertiles; 
c’est une nature sauvage, une terre sèche, aride, 
dépouillée de toute verdure, des rochers à demi 
calcinés , élevant vers le ciel leurs têtes noires et 
sourcilleuses. Evldemnicnl les llammes ont passé i 
par là , elles ont tout désolé , tout ravagé. La lave 
du volcan s’écoulant comme un torrent dévasta¬ 
teur du haut de la montagne, a partout couvert 
le sol d’une croûte épaisse et dure que ne sau¬ 
raient percer les racines d’aucun végétal. C’est 
tout au plus si l’on reaconire çà et là dans les 
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crevasses quelques toiifl’es d'une herbe jaune, de 
mousse ou de lichen. Les aiiîniaux, dans celle 
triste contrée , se renconlreiU é{]falemenl en bien 
peiil nombre. On y voit seulement des oiseaux <lc 
rapine , des buses , des milans, des ëperviers , 
quelques chamois et d’clégaiiles gazelles courant 

V 

sur les roches escarpées, au bord des précipices, 
comme des ombres légères. 

Depuis rendrait dont je viens de parler, a trois 
quarts de lieue d’ici, le sol s’élève par gradation 
jusqu’au sommet principal, celui qui vomit les 
llamines que nous considéi’îous du haut du cory- 
pha î c’est dans un espace de deux lieues envi¬ 
ron une série de coteaux do plus en plus élevés 
et séparés par de profondes excavations dans 
lesquidies se précipitent en mugissant des torrens 
d'une eau sulfureuse qui est en quelques endroits 
tellement chaude qu’on ne saurait y plonger ta 
main sans se brûler ; on dirait de loin que ces 
oôies sont assises les unes sur les autres, et sauf 
les irrégularités des faces rugueuses , on croirait 
voir cette grande tour que nos présomptueux an- 
oêtres avaient entrepris de construire pour se met¬ 
tre a l’abri d’un second déluge. 

Nous pensions que la rivière nous conduirait 
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au pied du volcan , niais elle en est éloîjjnée d’une 
bonne lieue pour le moins j nous fûmes donc 
obli{jésde faire û pied ce loiifj trajet. 

En plat pays, le long d’une rivière, à roinbre 
d’arbres touffus, c’eût été pour nous une agréable 
promenade. Sur le versant de la montagne , c’é¬ 
tait , je vous assure, tout autre chose. Pour éviter 
les préci|)ices nous étions obligés à faire de grands 
circuits. Quelquefois la pente était si raide qu’il 
fallait se cramponner aux angles des rochers pour 
ne pas lomlier en arrière j le soleil nous dardait û 
plomli sur la tète, et la lave en certains endroits 
était encore si brûlante que les senipllcs de no» 
souliers en étaient grillées. Si vous en doutiez,’ 
regardez les miennes , ajouta le docteur , et le¬ 
vant en meme temps le pied il nous fit voir que le 


cuir de sa chaussure était tout racorni, tout r 
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A force de peines et de fatigues , poursuivit-il, 
nous aileignîmes enfin le faîte de la montagne, 
nous pûmes voir le cratère d’un volcan encore en i 


combustion. Figurez-vous une immense ouverture, 
un bassin circulaire de deux à trois cents pieds de i 


diamètre, évasé à son oriîice et se rétrécissant i 
comme un entonnoir à mesure qu’il descend vers i 
le cœur de la montagne. C’est par là que le vol- - 




I 








I 


237 

. caii vomit ses torrens de flammes et de fumée j 
3 par ià que moulent comme un étang de feu les 
r pierres et les métaux fondus , les entrailles liqué- 
« fiées de la terre. Quand celte lave s’est élevée en 
r bouillonnant jusqu’au niveau du cratère et que la 
i force qui la pousse la soulève encore, alors elle 
1’ en sort de même que d’iiii vase trop plein, des¬ 
cend en courant jusqu’au bas de la montagne, 
renverse , détruit et consume tout sur son passage. 
Lorsque les parois du cratère n’opposent pas 
1 assez de résistance à la pressicn qu’elles suppor- 
»: lent, elles sc fendillent ou se crevassent avant que 
i la lave ne soit monléc jusqu’au sommet, et des 
) jets de feu d’un volume effrayant se développent 
j comme les nappes d’une cascade et font en lom- 
( bant jaillir de tous cotés leurs franges enflammées. 

} Lorsque des vapeurs se dégagent au sein de la 
I fournaise, elles s’élèvent comme les bulles d’air 
i de la vase d’un marécage, et s’échappant avec im¬ 
pétuosité , elles projettent vers le ciel des gerbes 
de feu , d’énormes quartiers de rochers j c’est la • 
balle fuyant devant la poudre qui la chasse, c’est 
I un rempart, une ville entière culbutée par la 
! mine. 

Tout cela , vous le pensez bien , nous ne l’avons 
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VU que de loin, du haut du corypha. Le cratère , ^ 
quand nous l’avons approché,ne laissait plus échap¬ 
per par nioinens qu’une fumée noire et infecte, 
des vapeurs sulfureuses que le vent poussait à > 
l’opposé de rendroit où nous étions. Nous som¬ 
mes descendus dans la jjueule menaçante du vol¬ 
can , nous y avons fait une centaine de pas en i 
nous ac('roehaut aux saillies qu’elle présentait 
pour y ramasser de la fleur de soufre, dont nous 
avons une trentaine de livres ; ensuite satisfaits 
de notre expédition , nous sommes revenus à la 
piro{;ue. 

Vous craigniez donc bien de manquer d’alu- 
mettes, dis-je au docteur, que pour vous procurer * 
de la fleur de soufre vous vous exposiez ainsi à t 
aller coniine Empédocle la tête la première au 
fond de la fournaise. 

Attendez , répondii-îl, et vous verrez que le 
soufre peut encore nous servir à. autre chose. 
Avant de quitter la montagne, poursuivit-il, 

, nous avons essayé d’embrasser de l’œil l’étendue v 
de nos domaines. De celle grande élévation nous i 
avons pu voir la mer de trois côtés dilférens. A 
l’ouest, du côté de lîeausejoiir ; au nord, du côté • 
du Dclla>; et à l’est, à une fort grande distance. 
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Du côté du sud , de hautes montagnes d’où la 
rivière lire probablement sa source, bornaient 
notre horizon. Ces montagnes sont unies au vol¬ 
can par des chaînons intermédiaires parés d’une 
belle végétation. De tout cela j’ai conclu que 
si nous n’éiions pas dans une île, nous devions 
être ù Tune des extrémités d’un continent sur une 
langue de terre beaucoup plus longue que large. 
Quoi qu’il en soit, nous n’avons aperçu nulle 
part de traces du séjour de l'homme, pas une 
seule voile sur la vaste étendue des mers, pas une 
babiiaiion dans la plaine ou sur les versans des 
montagnes, pas le moindre nuage de fumée sur 
les rivages. 

Tandis que nous faisions force de rames pour 
vous rejoindre avant la nuit, nous vîmes ù une 
petite distance sur la plage désolée par le volcan , 
un chamois perché sur la pointe d’un rocher , et 
qui la tête basse en léchait la’pierre. Eugène lui 
envoya dans les flancs une balle. L’animal bondit, 
perdit Téquilibre et descendit en roulant au fond 
d'un précipice. Nous le croyions perdu, car le 
précipice avait cent pieds au moins de profondeur 
et les murailles en étaient fort escarpées. Heu¬ 
reusement David imagina de prendre des cordes 
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dans la pirogue , de les attacher bout à bout, d’y 
faire de gros nœuds à de petites dislances les uns 
des autres , et d’aller au moyeu de celle échelle , 
dont nous tenions une extrémité, lier par les 
pieds ranimai, que nous hissâmes à nous sans 
trop de peine. Comme nous savions que vous aviez 
de quoi souper , nous l’avons laissé dans la piro¬ 
gue, vous le verrez demain, il est d’une belle 
grosseur. 

Ce n’élait pas la première fois que je voyais 
des chamois ou des chèvres arrêtés à lécher la 
pierre. J’avais trouvé dans les Alpes des rochers 
creusés par la langue de ces animaux , et de meme 
que tous les naturalistes, j’avais remarqué que 
les roches qu’ils léchaient de préférence étaient 
tendres, friables, imprégnées de salpêtre que la 
chaleur du soleil attire à la surface sous forme 
d’elilorcscences. Après que nous eûmes retiré le 
chamois du précipice, je n’eus donc rien de plus 
pressé que de monter sur la pointe d’où Eugène 
l’avait si bien descendu. J’y appliquai la langue , 
et la saveur fraîche et légèrement salée qui carac- 
térise le salpêtre ou nitrate de potasse, m’apprit 
que nous venions de faire une découverte des plus 
précieuses, qui permettrait de renouveler nos pro- 
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visions de guerre à mesure que nous les consom¬ 
merions ; (lu charbon , du soufre et du salpêtre , 
nous avons maintenant tout ce qu’il nous faut 
pour faire de la poudre. 

Quoique cette heureuse nouvelle nous comblât 
de joie, elle ne nous ôta cependant pas Tappêtit 
et ne nous empêcha pas de trouver délicieuses les 
tourterelles qui durant le récit du docteur avaient 
achevé de rôtir. 
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Les Bambûus. —Les Huttes de orang-cutang. — L« 

Manceuillier. — Les Funérailles. 

à 


Lorsqu’il fallut le lendemain retourner à Beau- 
séjour , nous fumes dans un grand embarras. 
Nous avions une si grande quaiilité de colon, 
tant de fruits decaimelier, tant de gibier, que 
nous ne savions comineni faire pour emmener à 
la fois tous ces objets. Nous fîmes de notre mieux 
cependant pour ne rien laisser en arrière. Nous 
remplîmes la pirogue de colon depuis' le fond de 
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cale jusqu’au sommet du mat, n’y laissant qu’une 
















343 

pciiie place en avant pour celui qui devrait la con¬ 
duire f nous consolidâmes le tout avec des cordes 
et des branches d’arbre , adn que le vent ne pût 
nous dérober le plus mince flocon. Ensuite nous 
attachâmes dessus la pintade et les pintadeaux qui 
devaient sans se déranger y trouver assez de grai- 
es pour que nous n’eussions pas besoin de nous 
en occuper. Mais lorsque la pirogue fut ainsi 
chargée , il devint impossible d’y ajouter le moin¬ 
dre poids sans la faire enfoncer ou chavirer , et 
nous avions encore le chamois, des tourterelles , 
des" sacs de balaies et de fruits de canneliers, notre 
tente*, nos ustensiles de cuisine , notre provision 
de bananes rôties, etc., etc., qui ne pouvaient 
tenir avec nous sur le dos des lamas. 

Nous serons obligés de faire un second voyage , 
dit Eugène, qui n’en paraissait pas trop contrarié. 

Du tout, répondit vivement le docteur , j'aper¬ 
çois justement là-bas des bambous qui vont nous 
fournir un facile moyen de transport. Votre scie , 
David, la liaclie, des cordes, et venez tous avec 
moi. 

Ce qu’il appelait des bambous étaient de grands 
roseaux droits et hauts comme des peupliers, dont 
le chaume lisse et jaunâtre montrait de distance 



» 













^uu . 

en distance, des bourrelets circulaires d'où par¬ 
tait une lonjjiie feuille engfaînante. La tige de ces 
roseaux était creuse , coupée par de solides cloi¬ 
sons et d’un tel diamètre vers la base qu’une por¬ 
tion comprise entre deux nœuds etéchancrée aux 
deux exlrënnlés, aurait formé une nacelle assez 
large pour porter deux Iioinmes, 

Nous en eûmes eu peu de temps coupé une di¬ 
zaine an niveau du sol. Après les avoir traînés 
vers la rivière et liés solidement ensemble , nous 
fîmes entre les nœuds de trois d’entre eux des 
entailles qui nous permirent d’y loger tous nos 
fruits, tous DÛS ustensiles, la tente et le chamois 
lui-même. Nous mîmes ensuite à flot ce radeau 
d’une nouvelle espèce , nous ramarrâmes à la 
poupe de la pirogue , et libres enfin de tout em¬ 
barras nous nioriiàmcs sur les lamas et suivîmes 
les bonis de la rivière , tandis que David condui¬ 
sait rembarcation. 

Chemin faisant : savez-vous , disait le docteur 
que les bamlious nous seront fort utiles ? Il suffira 
de les scier à leur base pour avoir d’cxcellens ton¬ 
neaux. Le milieu de leur tige nous fournira des 
vases pour mettre notre lait et toutes sortes de 
liquides. Les parties les plus minces nous servi- 
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roiU pour faire des moules à couler nos bougies 
et mis chancleiles J et leurs sommités qui sont ten¬ 
dres et pleines d*ime substance spongieuse nous 
donneront, en les faisant confire dans le vinaigre 
avec du poivre et d’autres épices, un mets qui est 
des plus recherchés par les gourmets des Indes* 
Docteur , je vous crois un peu gourmand, dit 
le baron ; si vous avez tant cludîc t’Iiisioire natu¬ 
relle , je soupçonne (jue vous y avez été surtout 
encouragé par les nombreuses ressources quelle 


offre à la cuisine. 

Eh bien î vous vous trompez , répondit le doc¬ 
teur : j’aime Ie8])onnes choses , je ne m’en défends 
pas, mais l’histoire naturelle est par elie-inéme 
assez attrayante pour que celui qui l étudié n’ait 
besoin d’aucun encouragement qui lui soit étran¬ 
ger. Loin de rechercher le plaisir des sens, le na¬ 
turaliste y renonce pour courir par monts et par 
vaux J il brave les ardeurs de la zone torride et le 


perpétuel hiver du Groenland ; dans ses longues 
excursions il s’expose par amour seul de la science 
aux plus grands dangers, afin de cueillir une fleur 
ou de prendre un animal qui ne s'étaient point 
encore oflérts à ses regards. Rejetez donc vos 
odieux soupçons , persuadez-vous que mes recher- 
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cbes culinaires ne tendent qu’à aufjmenter le 
bien-être de notre petite société : rendez justice à 
mon zèle, à mes travaux, autrement je porte à 
mon tour contre vous une bien plus {jrave accu¬ 
sation , celte (le dépouiller un bon frère de ses 
qualités pour le charger d’indignes défauts. 

Tout en plaisantant de la sorte nous poursuivions 
notre route et nous forcions nos montures à alon- 

m 

ger le pas. Panenns à l’endroit où nous nous 
étions arrêtés ravant-veille pourdinerf nous nous 
y arrêtâmes afin de déterrer encore quelques sacs 
de bâtâtes et de cueillir des fruits de matigouslan 
que nous logeâmes de suite dans le corps de nos 
bambous. Nous voulûmes aussi visiter le lieu où 
notre pilote avait livré son fameux combat. Ma- 
'damc Barcel et sa fille ne firent aucune difficulté 
de nous y accompagner, car la délivrance mira¬ 
culeuse de David, qu’avait sauvé l’explosion seule 
de son fusil, prouvait que quelque redoutables 
que fussent les orangs-outangs, il était néanmoins 
facile de les meure en fuite.-Tout était encore 
dans le même ordre. Les huiles, construites de 
branchages et adossées à des arbres, étaient rem¬ 
plies d’une litière épaisse et très sèche , parmi 
laquelle on trouvait des racines à demi rongées , 
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(les ëcorces et quelques noyaux fort durs qUl exer¬ 
cèrent lünfj-lemps et très inutilement la sa|][acité 
(lu docteur. A l’entrée de l’une d’elles nous vîmes 


une grande quantité de débris de noix de coco ; 
et au milieu des débris deux grosses pierres qui 

avaient servi à les casser ; quelques bâtons fort 

« « 

longs et de la grosseur du bras abandonnés çà et 
là sur rherbe , nous lirent frissonner quand nous 
pensâmes que David avait failli périr sous les 
coups d’une pareille arme. Du reste, ni de près 
ni de loin, nous n’aperçûmes aucun orang-outang ; 
peut-être étaient-ils en ce moment à la picorée , 
peut-être aussi la peur les avait-elle chassés pour 
toujours de ces lieux et forcés de porter plus loin 
leur demeure. Auprès du buisson où s’était donné 
l’assaut nous retrouvâmes les fruits que portait le 
orang-outang qui était venu si inopinément sur¬ 
prendre David : c’ëlaient une demi-douzaine de 
noix de cocos et plusieurs branches chargées de 
dattes parvenues â leur maturité. 

Comment ne vous éies-vous pas avisé, dit le 
docteur en s’adressant â David , de nous appor¬ 
ter ces fruits? Tout sauvages qu’ils sont, les hom¬ 
mes des bois ont le goût fin , délicat, iis savent 
choisir ce que les foi êts reiiferment de plus exquis \ 
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vous auriez dû vous douter que de même qu’entre 
leur figure et la notre il y a beaucoup de ressem¬ 
blance , de même aussi leur manière de se nour¬ 
rir devait beaucoup se rapprocher de la nôtre. 
Avant le déluge, dans le temps où l’espèce hu¬ 
maine ne vivait que des fruits de la terre , le 
orang-outang cl Thomme pouvaient s’asseoir à la 
même table et y manger tous deux de fort bon 
appétit. Je m’étonne que l'idée ne vous soit pas 
venue d’emporter ce butin que vous aviez d’ail¬ 
leurs si bravement conquis. 

Ma foi, répondit David , j’étais si content de 
me trouver hors d’embarras, que je n’ai pu son¬ 
ger à rien autre chose ; et puis l’heure fixée pour 
le rendez-vous approchait ; si je .me fusse 
embarrassé de ces petites noix qui ne sont pas plus 
grosses que nia tête , je n’aurais pu marcher aussi 
vile , je vous aurais beaucoup fait attendre et jetés 
peut-être encore dans rîiiquiélude. 

Avant de rejoindre nos lamas que nous avions 
attachés le long de la rivière, nous nous mîmes 
ù chercher les cocotiers et les dattiers , sur les¬ 
quels le orang-outang avait dû cueillir les fruits 
qu’il avait abandonnés j nous les trouvâmes à une 
petite distance , entremêlés les uns parmi les 













autres et formant un bois de grande étendue. De 
même ((ue tous les arbres de la famille des pal¬ 
miers, leur tronc cylindrique etdroits’élevaii aune 
grande hauteur, et leur tête était couronnée de 
feuilles tellement épaisses et serrées, qu’elles ne 
laissaient pénétrer aucun rayon de soleil sur la 
terre, (pie revêtait partout une herbe verte et 
fraîche. On se serait cru transporté sous les 
voûtes d’un temple que soutenaient des milliers 
de colonnes de la plus riche proportion. Nous 
nous arrêtâmes quelque temps a considérer la 
majesté de ce spectacle imposant, mais comme 
nous étions pressés de rentrer à Beauspjour, nous 
remîmes à un autre temps à faire nos provisions de 
cocos et (le dattes, et nous emportâmes seule¬ 
ment ceux que le terrible adversaire de David lui 
avait abandonnés. 

Pendant les deux journées que dura notre re¬ 
tour , nous nous couchâmes le plus tard et nous 
nous levâmes le plus tôt possible, ne mangeant 
que des fruits ou des mets préparés les jours pré- 
cédens, afin de nous arrêter moins long-temps aux 
heures de nos repas. Nos lamas soutenant celte 
marche forcée sans en paraître incommodés, nous 
firent pressentir tous les services que nous pou- 

11 . 









vion8 en attendre. Leur pas n est pas très rapide ^ 
mais il est bien soutenu ; quoiqu'ils ne broutent 
jamais la nuit, qui est tout entière employée à 
ramener dans la bouche pour la mâcher de nouveau 
l’herbe qu’ils ont avalée durant le jour, nous n’é¬ 
tions pas cependant oblifjés de nous arrêter pour 
les laisser paître , leur cou très alonyé leur per» 
meitam, comme je l’ai déjà dît, de cueillir en^ 
marchant les feuilles d’arbres ou les herbes à tra¬ 
vers lesquelles nous avancions. 

Nous prîmes, le long de la rivière, différens 
objets qu’en venant nous y avions déposés. Par¬ 
venus au détroit, nous forçâmes les frégates à 
nous suivre, en attachant les ficelles qui les re¬ 
tenaient aux pieds de derrière de nos lamas; et 
comme la marée était fort basse nous pûmes, sans 
quitter nos montures, rentrer enfin à Beauxèjour, 

Notre premier soin fut de traîner nos bambous 
dans l’île et d’y charrier notre cargaison de co¬ 
ton, Ensuite nous cDiirùmes à la maison , au pou¬ 
lailler , à l’étable , pour nous assurer que tout se 
trouvait bien dans l’état où nous l’avions laissé 
au moment de notre départ, et que nos animaux 
n’avaient manqué de rien durant notre absence. 

Notre prévoyance n’avait pas été mise en dé- 
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faut. Les volailles avaient du {;raiu et du son 
pour uu ou deux jours encore ^ quaut aux autres 
animaux, ils s’élaient répandus sur toute la sur¬ 
face de Tîle où ils paissaient librement. A notre 
approche, la plupart, goûtant fort le genre de 
vie qu'ils menaient depuis notre départ, s’éioi- 
gnèrent comme s’ils eussent craint de notre part 

I 

quelque attentat contre lu liberté dont Ils avaient 
pleine jouissance. Le tapir fut le seul qui vint au 
devant de nous et s’approcha comme pour nous 
témoigner la joie qu’il avait de nous revoir. Bien 
que nous eussions sans peine réussi à l’apprivoiser 
et même à lui faire porter des fardeaux, bien 
qu’tl se montrât très souple et très docile, nous 
en fûmes surpris ; nous espérions en efl'et le ré¬ 
duire àrélatde domesticité , mais nous ne comp* 
tlous pas nous rattacher par le sentiment de la 
reconnaissance. 

La pintade et ses petits furent enfermés dans le 
poulailler, mais nous fumes bientôt obligés de les 
en retirer pour les mettre sous cage : quoique 
plus faible que la plupart des volatiles au milieu des- 
quelselle se trouvait, elle leur cherchait néanmoins 
continuellement querelle, leur dlspuiaitle grain, la 
pâtée, les pourchassait dans tous les coins comme 
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des ennemis. Les poiiles-d’Inde essayèrent bien 
d’abord de lui résister, mais pour iin coup debe* 
qu’elles donnaient elles en recevaient dix qui les 
forçaient de fuir ; un renard , une fouine n’eus¬ 
sent pas occasioné plus de bruit, plus de dés¬ 
ordre, plus d épouvanté ; aussi ne vîmes-nous 
rieuse mieux à faire pour rétablir la paix que 
de meiirc la piiifndc et les pintadeaux en cajje, 
jus([irà ce que nous leur eussions conciruii une 
liubiiation séparée. 

Les jours (pii suivirei t notre retour furent bien 
employés. Nous fûmes tous occupés à dilférens 
travaux, le baron à la i êche et à la saline , ma¬ 
dame Barccl et sa fille à plumer et faire rôtir les 
fré{jai€s dont on conservait ensuite seulement les 
ailes cl les cuisses dans la graisse qu’elles avaient 
rendue, le docteur et moi à fabriquer des bou¬ 
gies pour 1;^ chapelle, Eugène cl David à faire 
des voyages, pour rapporter des bananes, des 

bâtâtes, des cocos, des dattes, la plupart des 

« 

fruits en un mol que nous avions découverts et 

% 

qu’il était possible de conserver. 

Pour exiiaire la cire des fruits de canneliers 
nous commencions par les écraser dans une grande 
chaudière, de manière à en former une espèce 
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de pâte, nous versions ensuite un ou deux seaux 
d’eau, et après avoir bien remué pour délayer 
la pute, nous faisions du feu sous la cliaudicre. 

Quand Tcau venait à bouillir, nous la versions 
avec la pulpe qu’elle contenait sur un Gllre eu 
forte toile que nous tordions jusqu’à ce qu’il eut 
rendu tout le liquide qu’il était possible d'ea 
exprimer. Sur le liqi. ide ainsi recueilli surna¬ 
geait une couche huileuse plus ou moins épaisse, 
selon la quantité de fruits employée ; il suffi¬ 
sait de la laisser figer parle refroidissement pour 
avoir un gâteau de cire légTerement jaunâtre et 
presque diaphane. Nous enlevions ce gâteau, 
nous le faisions fondre et nous eu remplissions des 
moules de bambous, au milieu desquels nous 
avions préalablement fixé des mèches de coton. 

Quelques heures après cette dernière opération, 
uous fendions nos moules en deux parties égales 
et nous eu relirions les bougies précieuses qui 
répandaient en brûlant le plus agréable parfum. 

Nous en fîmes ainsi une si grande quantité , que 
non seulement nous en eûmes pour les besoins de 
uotre chapelle, mais que nous aurions pu encore 
en employer à notre propre usage. Cependant il ne 
nous arriva jamais d’en brûler dans notre habita- 
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lion, nous la réservâmes entièrement pour le ser¬ 
vice divin, et nous nous conteiiiames toujours du 
suif que nous fournirent nos animaux , ou de 
riiuile que le docteur nous apprit à extraire de 
plusieurs sortes de graines que le pays produisait 
en abondaiicé. 

La conservation des cuisses et des ailes de fré¬ 
gates dans leur graisse, exigea de la part de ma¬ 
dame liarcel et de sa lit le un aussi long travail 
que celui qu'avait nécessité de la nuire la prépa¬ 
ration des bougies ; elles n'en furent même pas 
aussi promptement quittes, car au moment où 
elles allaient terminer leur tâche , Eugène et Da¬ 
vid vinrent leur apporter une conliuiialion de be¬ 
sogne. En allant à Lomjuevm par mer pour y 
chercher dift'érens objets, ils avaient \m aux 
abords de la haie du Sauveur f la plage couverte 
d'une innombrable quantité d’oiseaux, que Da¬ 
vid avait tout d’abord reconnus pour des pin¬ 
gouins , et dont ils avaient tué une centaine envi¬ 
ron , non pas en faisant usage du fusil, mais à 
coups de bâton. Ce ne fut qu'en semant au milieu 
'de la troupe le carnage et la mort qu’ils purent 
enfin la déterminer à s’éloigner et à chercher un 
refuge sur les vagues de l’océan. 1 Ifullul doue 
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plumer ces oiseaux et les conserver de la même 
manière que les frégates ; mais comme ils étaient 
beaucoup moins gros, on n’en détacha plus les 
cuisses cl les ailes ; après les avoir vidés et fait rôtir, 
on les plongeait tout entiers dans une barrique à 

moitié pleine d’huile et de graisse saturée de sel 

> » 

pour prévenir la corruption. Cette chasse ne nous 
procura pas seulement une nourriture agréable, 
elle nous enrichit encore d’uiie grande quantité 

d’édredon qui, après quelques jours d’exposition 
au soleil, fut introduit dans nos traversins et nos 
oreillers. 

Tandis que notre excellente ménagère plumait 
les pingouins, et que su Ulle tournait la broche , 

V 

le docteur nous lit visiter tous les coins de notre 
tle , afin de choisir les endroits que nous croirions 
les plus propres à la culture des grains que nous 
avion s sauvés du vaisseau. Suivant ses conjectures, 
la saison des pluies ne devait pas tarder à arri¬ 
ver J il fallait par conséquent se hâter de labourer 
et d’ensemencer. A la vérité nous ne possédions 
point de charrue , maie nous avions trouvé sur la 
Capricieuse une petite forge, â l’aide de iaquello 
nous pûmes en fabriquer. Nous en fîmes deux, aux¬ 
quelles nous attelâmes Franok et Belida, et nous 



nous mîmes à tracer de longs.sillons dans un ter- ^ 
ra'n uni, planté de distance en distance d’arbres 
touffus qui devaient défendre nos moissons des 
rayons directs du soleil. Quand nous eûmes ainsi ^ 
défriché plusieurs arpens, nous les ensemençâmes 
de blé , d’or{je , d’avoine, de pommes de terre ,* « 
de haricots, de petits pois, de bâtâtes, etc., etc.’ jl 
Quant au riz, qui exige un sol beaucoup plus hu¬ 
mide que ne l’éiait notre île , nous le semâmes loin 


de Beauséjour, dans une petite prairie du Delta, 
placée au dessoiisdu niveau de la i‘ivière,de sorte 
qu’au moyen.d’un canal fermé d'une écluse, nous 
pouvions l’inonder à volonté et en couvrir lu sur¬ 
face d’une nappe d’eau de plusieurs pouces de pro¬ 
fondeur. 

La précaution que nous avions prise de choi¬ 
sir pour nos céréales des terres et des exposi¬ 
tions qui leur fussent favorables, et d’attendre 
pour les semer l’approche des temps pluvieux , ne 
dissipa pas entièrement là crainte que nous avions 
de ne pouvoir tout d’abord les acclimater sous un 
ciel si différent de celui qui les avait vu naître; 
aussi eûmes-nous soin, aliii d’étre en mesure de 

renouveler nos essais, .si le premier «pic nous 
1 

.tentions ne réussissait pas, de réserver pour les 
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années suivantes la majeure partie de nos graines : 
nous ne senianies tout au plus que le tiers de cha¬ 
cune des espèces que nous possédions. 

Dans la petite pharmacie de la Capricîeu4ff, 
le docteur avait trouvé deux bocaux pleins de 
graines de lin j nous avions aussi conservé plu¬ 
sieurs caisses de fruits secs, tels tpie raisins, 
poires tapées , pruneaux, cerises , etc. Nous 
fîmes de tout cela des semis aux environs de 
notre habitation , sous les palmiers dont Tépaisse 
couronne procurait autant d’ombre et de fraî¬ 
cheur que des végétaux exotiques pouvaient en 
exiger. 

Lorsque ces travaux agricoles furent aelievés, 
le docteur et David se mirent à construire des 
rouets et d’autres machines propres à filer le co¬ 
ton et à faire des étoffes. Eugène et moi nous 
' fîmes des voyages au bois des bananiers , à celui 
' des cocotiers et des dattiers, et nous en rappor- 
i tûmes une grande quantité de fruits; les plus 
I beaux régimes restèrent suspendus dans l’inté- 
I rieur de la maison, les autres furent desséchés 
I dans nos fours. Nous enfflions les dattes et nous ca 
I formions de longs chapelets que nous exposions 
I durant deux ou trois jours au soleil, afin de pouvoir 







les conserver. Quani aux noix de cocos, nous 
consommions les moins mûres qui ne renfemienl 
qu’une espèce de crème qu’on mange à la cuiller, 
et nous réservions les autres , dont* ramande so¬ 
lide ne se gâte pas aussi promptement, et qui 
fournit, en la faisant rôtir sous la cendre ou frire 
dans riiuile , un aliment agréable. 


Tandis que nous remplissions ainsi nos gre¬ 
niers, et que le docteur nous créait des occupations 
pourriii\er, un accident bien déplorable vint je¬ 
ter au milieu de nous la douleur et la consterna¬ 
tion : Tun des membres de notre colonie, celui 
qui était le moins en état de nous rendre service, 
mais que nous affectionnions comme un bon père 
et que chacun entourait de prévenances vraiment 
liliales, le baron, qui, malgré son grand âge, 
semblait devoir vivre encore bien des années, 
s’éteignit dans l’espace de quelques heures 
sons le soidlle d’une cruelle maladie, qu’il ri’a- 
vait été donné à personne de piévoir ni de pré¬ 
venir. 


Nous l’avions laissé le matin se livrant, sur le 
détroit, à l’exercice de la pèche. Je n’ai jamais 
vu tant de poisson , nous avait-il dit au moment 
où nous allions le quitter, mes cormorans vont 
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>• I en prendre une si {jraride quantité que, pour le 
I conserver, vous serez obligés de le saler ou de le 
ns I fumer. 
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Abondance de bien ne nuit pas, répondit le 
docteur j prenez-en donc autant que vous pour¬ 
rez , seulement faites en sorte de ne pas vous fa¬ 
tiguer ; le soleil est chaud, vous n^aurez au mi¬ 
lieu du détroit rien pour vous en garantir, il 
serait dangereux de. vous y exposer trop Jong- 
temps. 

Soyez tranquille, repartît le baron, j’ai trop 
horreur de vos drogues pour me mettre volon¬ 
tairement* dans le cas den avaler. 


Malgré celle assurance , le succès de la pêche 
J le retint long-temps loin du rivage, il ne se rap- 
] procha niénie de l’ilc que lorsqu’il y fut obligé 
] par la chaleur et l’impossibilité de continuer à 
«I ramer J* il éprouvait en abordant une telle lassî- 
l tude quc', ne pouvant aller plus loin , il s’assit au 
pied d’un arbre qui étendait au loin son‘ombre 
I circulaire, et s’y endormit d’un'sommeil, hélas! 
qui devait être sans réveil. ; 

I Ne le voyant pas revenir à l’heure du repas, 
■ nous crûmes d’abord que le plaisir de la pêche 
le faisait manquer à ses habitudes de régularité, 


% > 








260 



et nous allendtmes j mais son absence se proîon- 

# 

géant de plus en plus, nous commençâmes à con¬ 
cevoir de rinquiéiude, et alors son neveu, le 
docteur, David et moi, nous courûmes vers 
la partie de Tile où nous l’avions vu s’embar-» 
quer. 

La pirogue était amarrée au pied d’un citron¬ 
nier , sa voile repliée contre le mat j les cormo¬ 
rans, débarrassés de leur anneau, péchaient li¬ 
brement le lotig du rivage. Nous supposâmes que 
le baron ne <ievall pas être loin , nous nous mi¬ 
mes à l’appeler, et nulle voix ne répoudant à 
la nôtre, nous nous séparions pour le chercher ' 
dans diverses directions, lorsque ces mots : le • . 
voilà, prononcés par Eugène avec un accent de i 
douloureuse stupéfaction, nous firent porter les ' 
yeux vers l’endroit où il s’était assis. 

Dans quel triste état nous le retrouvions, grand L 
Dieu î La tête nue, les habits en désordre, il se 
roulait sur la terre et paraissait en proie à de 
cruelles tortures ; scs paupières enlr’ouVertes 
senddaicut appesanties par un sommeil de plomb, 
et laissaient voir seulement le blanc de ses yeux 
injecté de sang ; sa ligure était fortement colorée 
et gonflée, comme celle du malade qui succombe < 
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? sous le coup d’une apoplexie foudroyante, sa res- 
<! piraiion courte et saccadée j les artères du cou et 
i les tempes battaient avec violence ; mais ce qu’il 
f J avait de plus alTreux , c’était de le voir s’agiter 
« et se tordre 5 coninie s’il eût dans l’intérieur de sa 
q poitritte porté des charbons enllanimés. Vaine- 
T nient Eugène l’appela, le questionna, il ne put 
proférer une seule parole et sembla même ne pas 
entendre. 

Nous le. transportâmes à notre habitation, nous 
, lui prodiguâmes tous nos soins. Le docteur mit en 
î usage pour le sauver toutes ses lumières, toutes 
' les ressources de son art, et quand il vit que ses 
T remèdes ne produisaient aucun effet : si vous 
J n’élicz chrétiens, mes amis, nous dit-il, je se- 
1 rais obligé de dissimuler la vérité, de vous 
I laisser pour quelques heures encore un reste 
d’espérance qui ne tarderait pas à s’évanouir; 
i heureusement vous croyez en Dieu, vous savez (^ue 
l l’homme ne périt jamais tout entier, qu’il y a dans 
I l’autre inonde pour l’âme fidèle comme l’est celle 
1 du baron , des récompenses mille fois préférables 
î à toutes les jouissances que l’on trouve dans celui- 
ci ; je puis donc vous avouer mon impuissance / 
» et vous dire que la médecine n’a pu sauver en- 
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corc personne du mal dont il est alteint. Comme 
vous, je le croyais d’abord attaqué d’une con¬ 
gestion cérébiale , niais plusieurs circonstances 
que vous ne pouvez apprécier m’ont fait juger 
le contraire. Nou , s’il succombe, ce n’est pas 
qu’il soit frappé d’un coup de sang j il est atteint 
d’un mal plus dangereux encore, d’un mal con¬ 
tre lequel je ne counais pas de remède ; il a eu ' 
le niallieur de s’asseoir et de s’endormir ù l’ombre 
funeste d’un maiiceuillier, et si Dieu ne fait eu 
notre faveur uti miracle sur lequel nous ne de- 

I vons pas compter, notre ami aura, dans (quel¬ 

ques heures, reçu le prix des longues persécu¬ 
tions qu’il a souffertes , de son aiiachement à la 

i 

i religion et de la fervente piété dont il nous a 

toujours donné l’exemple. 

Quel est riiomme qui n’a pas entendu raconter ' 
queUjue tragique accident produit par l’ombre du « 
maucenillier ? Les livres <qui font Thistoire du r 
• règne végétal en sont remplis. Jusqu’alors ce- • 
pendant nous les avions crus fabuleux, nous ima¬ 
ginions qu’ils étaient exagérés a plaisir par les 
naturalistes et les voyageurs, qui trop souvent 
se complaisent.à répandre aux dépens de la vé¬ 
rité, du merveilleux dans leurs récits. Le triste 
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) événement dont nous étions témoins ne nous 
1 prouva que trop combien nous nous étions abusés. 
I Du inomenl que le baron se fut assis sous le man- 
,î ccnillier et s’y fut endormi, il tomba dans une 
i espèce de torpeur qui dura jusqu’à la mort ; son 
! corps , scs membres s’agitaient, mais ses raoüve- 
i meus n’avaient rien de volontaire , ce n’était que 
I le résultat mécanique de son organ.isaüon, les 

'-m 

évolutions de rouages qui fonctionnent avec d’au¬ 
tant plus de vivacité qu’ils ont perdu le c.onlre- 
poids qui servait à les modérer ; son agonie ne fut 
interrompue que quelques insians., durant les¬ 
quels il put recevoir les secours religieux des 
mourans. Mes amis, mes enfans, nous dit-il 
t après qu’il eut terminé sa coufessiou, jat long¬ 
temps vécu , j’ai beaucoup souffert, et s’il n’était 
I>as pénible de me séparer de vous , je ne regret¬ 
terais pas de mourir; j’espère avec conliance que 
Dieu me fera grâce ; s’il m’admet devant sa ma¬ 
jesté sainte , je le prierai pour qu’il répande sur 
> vous ses bénédictions. Vivez heureux dans cette 
île, loin des médians et à l’abri de leurs persé¬ 
cutions ; mais si jamais vous revoyez la France , 
dites bien aux amis que j’y ai laissés que, malgré 
tout le mal que m’a'fait son gouvernement, je n’ai 
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jamais cessé de l’aimer, que ma dernière pensée^ I 
mon dernier vœu ont été pour son bonliéur. En | 
achevant ces mots il expira. | 

Je n’essaierai pas de peindre ici la douleur ^ 
d’Eiigèiie perdant un si bon parent pour lequel 
il s’était fait condamner à la déportation ; je ne di¬ 
rai pas non plus combien nous fûmes péniblement 
affectes en voyant dispaiaître cet homme ver- j 
lueux J ce véritable patriarche que nous nous || 
étions accoutumés à considérer comme notre père. , 
Il est dans la vie des peines et des chagrins dont 1 
on chercherait en vain à retracer l’image ; qu’il i 
suffise donc de dire que nos prières le suivirent au j 
bienheureux séjour, et qu’une de nos plus chères 
espérances est de nous retrouver, à la fin de notre 
pèlerinage, réunis avec lui au pied du trône où 
siège le Très-Haut, et de chanter tous ensemble 
ses éternelles louanges. 

Le lendemain , après que j’eus dis l’office des 
morts et célébré le service funèbre, nous l’en- 
lerrûmes à la pointe de notre île, non loin de ■ 
rcmbouchurc du petit ruisseau au milieu d’un ' 
bosquet de camellics et d’orangers, que nous en¬ 
vironnâmes d’une baie d’aloès pour en défendre ? 
l’entrée aux animaux. Sur le tertre qui recouvrait j 
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ses dépouilles mortelles nous plaçâmes une pierre 
avec cette simple inscription : 


Ci git Paul Auguste Datnpierre, condamné 



*■ / * - 

jete par un naufrage dan^ cette île, fnort le 

22 novembre 1798 ^ à tâge de 1$ ans. 


Que la terre lui soit légère ! ' 
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CHAPITAE DOUZIÈME. 


La Saison des pluies. La Rizière dévastée* — La Tortue 

Trancbe. 


Le jour même où nous avions conduit les restes 
du baron à leur dernière demeure, le ciel s'éiait 
couvert de nuages, et il était tombé quelques 
goulles de pluie qui nous engagèrent à meure de 
suite la dernière main aux. travaux que nous 
avions entrepris. Nous fîmes une espèce de lian- 
gard ou chemin couvert, conduisant de notre ha¬ 
bitation au poulailler et de celui-ci à l’étahle; 
nous en fîmes un autre qui aboutissait à la cha- 
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pelle, alin de pouvoir y aller aussi souvent que 
nous le voudrions sans nous niouiller. Nous avions 
depuis long-temps fauché beaucoup de foin , que 
nous rentrâmes ainsi que les provisions et tous les 
objets que pouvait endommager la pluie j ensiiile 
les cataractes du ciel, pour me servir d’une ex¬ 
pression de rÉcritiire qui peut éire avec justesse 
employée en cette circonstance, s étant onvertes, 
nous nous renfermâmes dans l’arche de salut. 

La température ne baissa que de huit ou dix 

degrés, mais durant près de deux mois l’eau ne 

cessa de tomber en telle abondance , qu’il eût été 
■ 

absohiinenl impossible de sortir. Notre habita¬ 
tion avait été construite dans une des parties les 
plus élevées de TMe, et son toit fait avec beau¬ 
coup de soin et de solidité j sans cela y nous au¬ 
rions été inondés. Les nuages dont le ciel était 
couvert interceptaient si bien la lumière du so¬ 
leil que nous fumes souvent, en plein jour, obli¬ 
gés pour y voir à travailler, d’allumer comme 
durant la nuit. Parfois le vent souillait avec vio- 
lence , les cimes des arbres s’agilaienl d’une ma¬ 
nière effrayante, de gros troncs pliaient ou se 
rompaient sous l’effort. Lorsque l’éclair brillait, 
ce qui avait lieu presque tous les jours, on eût 





« « 


/ 






O 


V 







1 

'H- 


( 


\ 


I 


F 













268 


cru les bois voisins tout en feu, les veux en 
étaient él)louis ; le tonnerre grondait en plu¬ 
sieurs endroits à la fois ; tantôt on sc serait ima¬ 
giné entendre dans le lointain un train de grosse 
artillerie roulant sur des pavés ^ tantôt on aurait 
dit les décharges assourdissantes d’une pièce de 
siège ; niadanic Barcel était en de continuelles 
frayeurs, et ce qui nous rassurait fort peu nous- 
ménios, c’est (|ue le docteur nous disait sans dé¬ 
tour qn’il avait eu tort de nous laisser construire 

■> 

notre demeure sous des palmiers (|ui, s’élevant 
fort haut et se terminant par des feuilles aiguës, 
devaient naturellement soutirer réleclrîcîté et at¬ 
tirer la foudre. 

11 ne nous arriva cependant, durant la saison 
des pluies, rien de fâcheux; un événement de 
bon augure pour la prospérité de notre colo¬ 
nie vint au contraire nous conil)ler tous de joie. 
Madame Barcel , qui depuis quelques jours vi¬ 
vait fort retirée dans sa cliambrc, ne s’occupant 
plus du ménage, mit au jour deux enfans inàles 
qui furent aussitôt l)aplisé8, l’un sous le nom de 
Martial, l’autre sous celui de Camille. Eugène 
Cl David en tinrent chacun un sur les fonts , Vic- 
torine fut la marraine de tous les deux. Nous re- 
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nierclàmes Dieu de la prolection dont il nous dou- 
nait un visible témoignage, et madame lîarcel 
dont la santé semblait s’étre forliUée au milieu 
des fatigues, put nourrir ses deux fils sans en être 
le moins du monde incommodée. 

Nous nous serions fortennuvés durant nos deux 

h 

mois de réclusion , si nous n’avions eu du coton 
poil!' nous occuper. Notre fil fut, les premiers 
jours, très irrégulier et bien gros, mais peu à peu 
nous devînmes habiles , nos métiers furent per¬ 
fectionnés, et nous en tirâmes cent aunes d’é- 
lofie environ qui ne le cédèrent guère à celle 
qu’on fabrique dans les villes les plus indus¬ 
trielles de l’Europe. Eugène et David , qui ne 
pouvaient prendre sur eux de rester assis toute la 
journée, s’occupèrent aussi de travaux qui nous 
furent très utiles; ils fabriquèrent diverses sortes 
de vases, des dits de sangle, pour remplacer 
les planches sur lesquelles nous posions nos ma¬ 
telas, et deux chariots aux([uels on pouvait at¬ 
teler indifièremnient les lamas ou les chevaux : 
ces occupations ainsi que nos exercices de piété, 
nous firent trouver les heures de prison moins 
longues. 

La première chose que nous finies quand les 
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nuages emportés par le vent laissèrent percer 
les rayons du soleil, fut de courir vers les terres» 
que nous avions labourées et ensemencées. Toutes 
nos graines avaient germé et donné de longues 
tiges, qui déjà s'enir’ouvraient pour livrer pas¬ 
sage aux épis qu’elles renfermaient dans leur 
sein; le blé, l’orge, l’avoine nous donnaient l’es¬ 
pérance d'une abondante moisson ; le lin allait 
bientôt fleurir; douze grains de raisin, vingt- 
qiaire pépins de pommes montraient hors de 
terre leur iîg*‘lle encore surmontée de leur cha¬ 
piteau , la [)eiiie peau cornée qui leur avait servi 
d enveloppe ; nous n’aperçùmes aucun prunier ni 
cerisier, mais nous savions que les noyaux exi¬ 
gent toujours pour germer beaucoup plus de 
temps que les autres graines, et nous nous repo¬ 
sions sur l’avenir. Quant au riz que nous avions 
• semé dans le Delta, nous ne songeâmes à l’aller 
visiter qu’une quinzaine après la cessation <les 
pluies, l.e soleil devenant de jour en jour plus 
ardent , le docteur pensa qu’il était néces¬ 
saire d’aller ouvrir l’écluse pour lui donner de 
l’eau. ' 

Comme nous étions pressés de refaire noire 
,saline que les torrens du ciel avaient entièrement 
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ruinée , Eugène y alla seul. Nous présumions , 
malgré notre négligence, qu’il nous doimerailà 
son retour de bonnes nouvelles , car nous ne pou' 
vions croire que semé dans un bas-fond notre riz 
eût déjà souffert de la sécheresse ; aussi rien 
ii’eiil pu égaler notre surprise, lorsque Eugène 
nous appi'il qu’il était brûlé, mais si bien brûlé 
qu’il n’cn restait pas un seul pied. Eu arrivant 
dans la prairie, vis-à-vis recluse , nous dil-il, je 
vis la terre découverte et noire comme si rincen- 
die en eût rasé la surface. Les buissons et les ar- 
bre.s voisins étaient à la vérité tels que nous les 
avions trouves, frais et couverts de feuilles vertes, 
mais eu m’agenouillant sur le sol et regardant de 
très {très je m’aperçus que le chaume du riz avait 
bien évidemment été dévoré par le feu. Le peu 
qui en restait était noir Cüuime rexircniité d’une 
paille que vous auriez brûlée. Comment se fait-il 
que la rizière ait seule été ravagée ! je n’eu sais 
rien, mais ce qu’il y a de sûr c’est que le feu , la 
foudre peut-être y a passé ; les traces qu’il y a 
laissées ne permettent pas d’en douter. 

Ce récit d’Eugène nous lit suspendre le travail 
delà saline pour aller à la rizière. Nous la trouvâ¬ 
mes dans l’état où il nous l’avait décrite, noircie 
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coülinc ie foyer d’une cheminée. Ce n’est pas le 
feu qui l’a ravagée, nous dit le docteur après 
que1(]ues instans d'examen et de réHexioii ; nous 
retrouverions ici des cendres , le vent ne les au¬ 
rait ceiiainemeut pas entièrement emportées ; et 
puis remarquez , voici deux pieds de niolène qui 
ont été respectés. Comment se ferait-il que tout 
eût brûlé autour d’eux sans que leurs tiges encore 
si tendresse fussent llétries et desséchées ? Si le 
riz d’ailleurs eût été consumé par le feu, l’ex- 
trémiié churbonnée du chaume devrait noircir le 
doigt qui le touche ; examinez , frottez, vous ver¬ 
rez que ce noir n’est pas dti charbon. C’est une 
flétrissure produite, je suppose , par les mandi¬ 
bules de quelques insectes qui seront venus faire 
ici leur récolte. 

Nous admirions l’esprit ol)servateur, la saga¬ 
cité de notre savant naturaliste, et nous mar¬ 
chions derrière lui sans oser interrompre le cours 
de scs réllextons ; il faisait le tour de la prairie.* 
Parvenu au pied d’un grand arbre qui remplis¬ 
sait presque en entier le vide que laissaient entre 
elles deux collines , il s’arrêta j et nous montrant 
de chaque coté de l’arbre un sentier noir et dé¬ 
pouillé comme la prairie , formant par leur jonc- 




t /M 











lion une large voie qui s’étendait au loin, Je ne 
me trompais pas^ nous dit-il, voici le chemin 
qu’oiU pris les insectes dont je vous parlais , 
voyez , ils ont tout dévasté sur leur passage. 

Nous suivîmes la route ouverte devant nous. De 


loin en loin on y rencontrait seulement deslirous- 

sailles et des herbes dont la lige demi-ligneuse 

présentait trop de résistance pour que les insectes 

« 

se lussent'arrêtés a les couper. Après une demi- 
heure de marche, toujours dans le même sentier, 
nous arrivâmes à une plaine au centre de laquelle 
s’élevaient régulièrement séparés une centaine de 
monticules en forme de pain de sucre ayant sept 
à huit pieds de haut et quatre à cinq de largeur à 
la base. Quand nous en fumes assez près nous re¬ 
marquantes qu’ils étaient'formés d’une infîiiilé de 
petites bûchettes de bois mort entrelacées les unes 
dans les autres, La plupart d’entre eux étaient 
couverts de fourmis qu’on pourrait appeler 
fourmis géantes, car elles avaient de douze à 
quinze lignes de longueur. Leur nombre sur quel¬ 
ques uns des monticules était si considérable qu’on 
les eût crus formés d'une masse vivante. Portées 
les unes sur les autres elles allaient et venaient 
sans cependant beaucoup s’écarter et rappelaient 

12 , 






le bruissement et les ondulations d’un liquide en 
ébulliüoii. 

Les voilà , dit le docteur, les ennemis qui ont 
sacca^^é notre rizière ! S’il faut vous l’avouer, je 
n’en connais guère de plus lerrildcs et de plus 
difliciles à détruire. Au Sénégal , dans la Guinée 
et dans les contrées chaudes de l’Amérique, ces 
fourmis portent partout la dévastation. Dans l’es¬ 
pace d’un jour elles détruisent des plantations 
entières de cannes à sucre <lont elles emportent 
les flébris. Le feu n’est pas plus à craindre. Elles 
font, à la vérité , la guei re aux insectes , aux rats 


et à d'autres animaux nuisib 



mais le bien 


qu’elles procurent est bien loin de compenser le 
mal qu’elles occasionent. Malheur à celui qui par 
hasard s’endort sur la roule qu’elles doivent sui¬ 
vre î en un instant elles ont couvert toutson corps, 
et s’il se réveille sous l’aiguillon de la douleur, 
ce ii’csl que pour succoniber bientôt dans les plus 
alfreiisos tortures. 

Il serait bien fâcheux cependant, poursuivit-il, 
d’étre obligé par ces fourmis d’aller cliercher 
ailleurs la terre que nous voulons mettre en cul¬ 
ture. Par sa proximité, par sa fraîcheur et sa fé¬ 
condité le Delta satisferait à tous nos désirs. Si 
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nous trouvions dans les environs un éiang, un 
marais, nous pourrions bien essayer, pour (lélruire 
ces redoulabiés insectes , trun moyen «lont j’ai 
vu fair'c usage au Sénégal, dans les plantalioiis de 
l’nn de mes amis.. . . 

Un marais , un étang? interrompis-je aussitôt j 
tenez , regardez là-bas deriière ces buissons r ne 
dirait-on [>as une surface limpide qui brille au 
soleil ? 

Oui, s’écria le docteur , c’est bien de l’eau ! un 
étang tbrmé sans doute durant la saison des pluies 
et qui ne tarderait pas à se tarir. Ilùlons-nous 
donc d’en profiter j à rouvrage ! entourons cette 

plaine d’un fossé : ensuite je vous dirai ce qu’il 
faudra faire. 

Kugène s’éloignant aussitôt, sortit du Delta , 
monta sur Tun des chevaux que nous avions lais¬ 
sés de l'autre côté de la rivière du Cormoran , 
courut à bride ubuttuc vers Beausêjoitr, d’où il 
nous rapporta des pelles et des pioclies, et nous 
nous mîmes à creuser le fossé dans l’enceinte du¬ 
quel nous devions enfermer les immenses fourmi¬ 
lières. 

Nous ipavaiilâmes le reste du jour et une partie 
de la nuit. Vers le soir, nous vîmes les monticules 
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tout couverts de fourmis j elles descendirent dans 
la plaine comme les Ilots noirs d"une mer bitumi¬ 
neuse, et se dirigeant du coté opposé à celui où 
nous travaillions, elles disparurent à nos yeux. 
Celle marche dura plus d’une heure ; nous n’au¬ 
rions jamais pu croire que les monticules renfer¬ 
massent un peuple aussi nombreux. Persuadés 
que celle sonie ne serait pas de longue durée, 
nous coiiiiniiànies noire ouvrage, que nous ne 
suspendîmes que quelques heures pour prendre 
un |)eu de repos en nous couchant dans la pirogue/ 

Quand nous revîiiines à la plaine dès lu pointe 
du jour, les fourmis reniraicni dans leurs demeu¬ 
res. Touies éiaieui chargées d’un brin d’herbe 
long de plusieurs pouces qui les couvrait pres¬ 
que en entier , de sorte qu’on eût cru voir glisser 
sur la terre et s’engoulTrer dans les monticules un 
magnifique lapis de verdure. 

Aussitôt que l’extrémité de la colonne, Par- 
rière-garde eut atteint le centre de la plaine, 
nous nous mîmes à creuser à l’endroit où elle ve- 

s 

naît de passer, et quelques heures après, notre 
fossé étant terminé, nous y fîmes arriver l’eau de 
l’étang qui le remplit en entier. 

Ce n’est pas tout, nous dit alors le docteur : si 

♦ ^ 
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nous eu restions là, les fourmis trouveraient bien 
moyen de se frayer iiu passage en jetant de la 
terre et d’autres matériaux dans le fossé. Ne leur en 
laissons pas le temps, mitraillons-lcs tandis qu’elles 
s’occupent dans rinlérieur de leurs greniers. 

La proposition de tuer des fourmis à coup de 
canon nous parut d’abord assez singulière ; mais le 
docteur qui l’avait vu pratiquer, nous fit coni* 
prendre que c’était le meilleur moyen de leur faire 
la guerre. Nous allâmes donc à Jleangéjour cher¬ 
cher les quatre pièces que nous avions prises sur 
la Capriciexi^e, et dont nous avions garni un es¬ 
pèce de fort qu’Eugène s’était amusé à conslruire 
au sommet des rocliers de notre île. Grâce aux 
chevaux, aux lamas et à la pirogue, ces quatre 
pièces furent proniplement rendues en face des 
fourmilières. 

Dès les premières décharges, les monticules fu¬ 
rent renversés et tout aussitôt couverts d’une im¬ 
mense population en désordre qui sans s’éloigner 
de ses demeures cherchait à sauver ses larves et 
s’obstinait à réparer le dégât qu’occasionait cha¬ 
que boulet. Mais lorsque nos grenades et nos 
pièces d’artifice eurent mis le feu aux matières 
combustibles qu’elles avaient entassées, alors du 
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milieu deTîncendie nous vîmes sortir des colonnes 


entières, qui s'échappant de toutes parts, ve¬ 
naient tomber et périr dans le fossé que nous 
avions creusé. Pour qu'il n'en échappât aucune 
nous formions en meme temps en dehors de la 
plaine, tout autour et sur le bord du fossé, une 
lisière de foin sec ou de branches mortes aux¬ 


quelles nous mettions le feu, et toutes celles qui 
s'élaieut sauvées du naiifra{|e venaient périr au¬ 
tour du brasier'. De partout s’élevaient des flam¬ 
mes, des tourbillons de fumée et une odeur infecte 



Iruire celle race malfaisante , nous aurait ccrlai- 
nement forcés d’abandonner la place. 

Deux jours après cette grande destruction nous 
labourâmes notre rizière et nous rensemençanies 
de nouveau. Le riz prospère dans les pays chauds. 
Il exige seulement un lerraîn fort humide. Or, 
comme nous pouvions inonder à volonté le sol que 
nous avions choisi, nous ne craignîmes pas, de 
môme que pour nos autres céréales, qu’un soleil 
trop ardent nous privât de récolte. 

Le blé , l’orge et l’avoine mûrirent presque en 
même temps et nous donnèrent généralement 
cent grains pour ün j aussi fùmcs-uous obligés de 
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construire une grange très vaste pour renfermer 
le grand nombre de gerbes que nous recueillîmes.' 
Plantée dans notre île , la pomme de terre perdît 
un peu en grosseur, mais nous trouvâmes qu'elle 
était devenue beaucoup plus farineuse et plus 
succulente. Les drageons de bananier que le doc¬ 
teur avait fichés en terre à une petite distance de 
notre habitation ^ formaient un bois touffu qui 
promettait pour raiinëe suîvanie de beaux ré¬ 
gimes. Les bâtâtes semblaient s’éire améliorées 
par la culture ^ nous ne craignions donc plus de 
manquer d’aucune des choses nécessaires à la vie Ç 
nous avions meme une si grande abondance des 
biens de la terre que nous pûmes partager avec 
nos animaux, ce qu'auparavantnous nous serions 
exclusivement réservé. 

Un soir que fatigués des travaux de la journée, 
nous allions après la prière nous livrer au repos : 
Si vous voulez ni^en croire, nous dit le docteur 
au Heu de nous coucher nous emploierons la nuit 
à chasser.' 

A chasser ! néécrîai-je ; mais quel gibier vou¬ 
lez-vous prendre à cette heure? 

Oui, oui î interrompit vivement Eugène , qui 
ne s'apercevait plus de la fatigue, une chasse à 
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raffùi , c’est charmant : je connais justement plii- 
sieurs lei riers où je me cliarjje de vous conduire.' 

Allons , allons ! lit David. 

Eh bien ! puisque vous êtes tous en si bonne 
disposition, parlons, dit le docteur, qui fei{jnait 
ainsi de croire que sa proposition nréiaii fort 
agréable : tenez , voici des armes, ajouia-t-il en 
nous montrant de grands pieux, et des, massues 

placés dans un coin de la salle. 

Kous comprîmes alors que la chasse dont il s’a¬ 
gissait n’élait pas une chasse ordinaire. Nous 
fîmes au docieur vingt questions qu’il éluda sui¬ 
vant sa malicieuse coulunie. Armez-vous et sui- 
vez-moi, nous dit-il. Le général qui ferait part 
de ses projets à ses soldats se mettrait par là 
dans l’impossibilité de surprendre rennemi. Les 
marches nocturnes surtout exigent le plus grand 
secret. 

Nous le suivîmes. 

Arrivés de l’aiilre côté du détroit, à une demi- 
lieue au sud de Ihausèjour, sur une plage unie, 
couverte d’un sable fin, il nous mit en embus¬ 
cade derrière des rochers , et nous dit d’attendre 
en silence. 

Nous attendîmes une demi-heure, nue heure, 
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I une heure et demie, et nous commencions à nous 
: ennuyer d’attendre. 

; Patience , patience 1 nous disait à demi-voix le 
5 docteur, rennemi ne lardera pas à paraître. Puis 
; baissant encore le ton et nous inontraiu du doij^C 
la mer : tenez, nous dit-il, là, dans Peau, ne 

1 

voyez-vous pas quelque chose que la vague en se 
retirant laisse à découvert? 

Je vois une grosse pierre , le sommet arrondi 
d’un rocher, répondis-je. 

Oui, un rocher (pii marche et vient à nous î 

% 

C’est vrai, reprit Eugène, il avance : c’est un 
animal, je distingue même déjà ses pieds de de¬ 
vant , 6 Dieu ! quel monstre ! 

Dans le inêiue moment nous vîmes à peu de 
distance les uns des autres sortir ainsi de l’eau 
cinq ou six masses pareilles. Elles étaient hémi¬ 
sphériques et avaient quatre à cinq pieds de hau¬ 
teur. Elles avançaient lentement et sans bruit.' 

« 

Leurs pieds aplatis en forme de nageoires ne 
1 pouvaient les soutenir, elles s’en servaient pour 
SC traîner. Quand elles eurent fait environ dix 

! toises sur la plage, elles se mirent à gratter le 
sable et à faire des trous au dessus desquels elles 
] se placèrent. 
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Avançons, dit te docteur, qui jusqu’alors nous 
avait retenus. Vous, David, qui avez le bras fort, 
cunnuencez par assommer deux de ces monstres 
en leur frappant la télé de votre massue. Ensuite 
vous viendrez nous aider. 


David suivit ponctuellement celle recomman¬ 
dation , il brisa la télé de deux {jrosses tortues 
franches , car c’est d<^ celte espèce qu’étaient 
celles qui venaient à cette heure déi) 08 cr leurs 
œufs sur le rivage ; ensuite il accourut nous prê¬ 
ter maia-fopte. 


A l’aide de nos leviers nous nous eflorcions 
d’en retourner une sur le dos. Quand nous y 
fûmes parvenus nous en retournâmes une autre, 
puis une aiitre ; mais comme elles ne pesaient pas 
moins de sept à huit cents livres, nous ne pûmes 
en retourner plus de trois, les autres nous échap¬ 
pèrent en regagnant la mer. 

Ainsi placées sur le dos il leur était impossible 
de s’enfuir ; nous les rclrouvûmes donc le lende¬ 
main à l’endroit où nous les avions laissées. Nos 
chevaux et nos lamas les transportèrent sur le 
rivage de Beaiisfjjour, où nous leur fîmes avec 
des pieux un parc dans lequel nous les tînmes en¬ 
fermées. La marée montante s’élevait jusqu’à 
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elles. Pour les nourrir nous leurs donnions des 
fucus et d’autres licrbes marines. 

i 

Comment, deiuandames - nous au docteur, 
avez-vous pu prévoir que des tortues viendraient 
celle nuit pondre sur le rivage ? 

£n côtoyant ce matin la mer, nous dit-il, et 
ramassant les moules que j’ai rapportées , je vis 

If 

que le sable avait en plusieurs endroits été frai" 

I chcment remué. Comme aucun de nous u’élait 

f 

? sorti la veille de Beauséjour, je m’en étonnai et 
Je cherchai à deviner quelle sorte d’animal avait 
ainsi labouré la plage. Je ne fus pas long- 

;« 

temps sans le découvrir. Une douzaine d’œufe 

L de tortue me donuèrenl la clef du mystère qui 
m’emburpassait. J’en conclus que nous étions 
au temps de leur ponte et qu’en nous mettant 
durant plusieurs nuits en embuscade, nous eu 
surprendrions probablement quelques troupes 
auxquelles vous ne refuseriez pas de livrer ba- 
taille. 

: Mais au lieu de vous charger de moules, que ne 

nous rapportiez-vous les œufs que vous aviez dé- 
• couverts? nous en aurions fait une excellente 
omelette, dit David. 

En dérangeant les œufs je craignais , 
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le docteur, d’éloigner les tortues et de les dé¬ 
cider à aller pondre ailleurs. 

Les nuits suivantes nous nous mimes encore en 
embuscade, et nous prîmes neuf autres tortues , 
qui portèrent à douze le nombre de celles que 
nous avions parquées auprès de Beausèjour. 
Mais soit que le temps de la ponte fut passé 

soit, ce (|ui est plus probable, que la guerre que 
nous leur faisions les eût empêchées de revenir , 

nous n’eu vîmes plus reparaître qu’au printemps 
de l’année suivante. Le doctebr, du reste, avait 
imaginé un fort bon expédient pour se passer 
long-temps de leur TÎsite. Il avait avec nous re¬ 
mué le sable du rivage pour déterrer les œufs qui 
y étaient enfouis et que la chaleur seule du soleil 
devait faire éclore. Les réunissant tous ensuite 
dans un meme nid , a l’exception d’une soixan¬ 
taine qui furent réservés pour notre table, et les 
recouvrant d’une couche de sable, il les avait 
eniourésd’unehaie de pieux très rapprochés, qui 
pussent empêcher les petites tortues au moment 
de leur naissance de s’aller jeter à la mer. Grâce 
à celle précaution , nous avions un mois plus % 
lard cent vingt petites tortues et douze grosses 
dans notre parc. 
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i p Celait une nouvelle ressource ajoutée à toutes 

^ celles que nous possédions déjà, car la tortue 
franche dont les voyageurs estiment tant la chair, 
donne, quand elle est cuite au pot, un bouillon 
> très pectoral, de bonne saveur. Elle fournit en 
outre une très grande quantité d’huile. Nous en 
tirâmes environ cinq cents livres des deux grosses 
tortues que David avait assommées. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 


I 


La Canne à sucre. — Construction nouvelle. — La Privatiou 

(le Tabac. 


Peu de temps après la capture des tortues, 
Eugène et David qui s’en allaient souvent chasser 
au delà du détroit, revinreiilles épaules chargées 
de gros fagots. J’étais seul à la maison quand 
ils y arrivèrent ; ils déposèrent à mes pieds leur 
fardeau , et s’asseyant auprès de moi, monsei¬ 
gneur , dit Eugène en essuyant la sueur qui lui 
coulait du front, devinez à quoi peuvent servir 
les tiges que vous voyez ; je vous le donne en 
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quatre, je vous le donne en dix. Et comme je lui 
faisais observer que n’étant pas naturaliste et ne 
connaissant pour ainsi dire aucune des produc- 
lions du pays que nous liahilions, il pouvait, sans 
m’accoider une trop grande latitude , me le don¬ 
ner en vingt, en trente* et meme en cent : je ne 
suis pas non plus naturaliste , me répondit-il, et 
pourtant en voyant ces liges droites et lisses, ces 
belles feuilles engainantes et ces panicules fleuries, 
je me suis douté que ce devait être une plante 
précieuse j je me suis arrêté devant elle, j’en ai 
fait un examen minutieux, un examen à la façon 
du docteur, et puis ensuite je me suis écrié : le 
voilà l’arbre qu’on pourrait avec raison appeler 
Tarbre du bien et du mal î il fait les délices du 
monde, charme renfance, soutient rexislence 
débile du vieillard, et courbe en même temps 
< vers la terre des millions de malheureux qui l’ar- 
-rosent de leurs sueurs. Les hommes libres appel- 
>i lent sur lui tous les bienfaits du ciel, les esclaves 
ti le maudissent. 

Comme je ne devinais pas encore, il prit une 
des plus longues liges, la fendit longitudinale¬ 
ment avec son couteau, et me présentant l’une 
des deux parties contenant une moelle imbibée 
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d’une substance visqueuse : goûtez, conlinua-l-il, 
goûtez sans crainte j David ei moi nous nous en 
soninies rassasiés, et comme vous vovez il n’v a 
pas encore apparence que nous soyons empoi¬ 
sonnés. 

Ce grand aplomb d’Eugène me lit répondre a 
son invitation. J’approchai la moelle de mes lè¬ 
vres. Ce sont des cannes û sucre , hii dis-je ans- 
sitÛL 

Oui, reprit-il, des cannes à sucre l Combien 
madame lîarcel va se trouver heureuse, elle qui 
priait son mari de lui découvrir au moins quel¬ 
que sirop pour mettre dans la bouillie qu elle fait 
a ses enfans ! Nous étions sicontens de notre trou¬ 
vaille qu’afin d’apporter de suite une plus grande 
quantité de cannes ^ nous avons abandonné dans 
les bois un cerf dix cors que David venait de 
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tuer. 

En apprenant que' les fagots apportés par nos ' 
chasseurs étaient formés de cannes à sucre, ma¬ 
dame lîarcel sentit elfectivcment ses entrailles de 
mère émues de la joie la plus vive ; riialgré sa 
confiance dans les lumières de son mari', elle ne 
pouvait en effet se persuader que la gelée de ba¬ 
nanes mûres fût une nourriture assez substantielle t 
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pour scsenfans, et elle re^i'eliait d’élre, faute de 
sucre, dans rinipossilûlitc de leur faire de ces bon¬ 
nes semoules, de ces bouillies nutritives et légères 
dont fusage est si général en France. Elle nous 
pria donc de lui fabriquer de suite quelques pains 
de sucre , et comme nous désirions tous lui être 
agréables, et qu’en travaillant pour elle nous de¬ 
vions en même temps travailler pour nous-mêmes, 
nous nous empressâmes de la satisfaire, , 

Le docteur prit la direction de ces nouveaux 
travaux. Tandis qu’il demeurait à Beaméjottr 
pour faire les préparatifs nécessaires , David, 
Eugène et moi nous partîmes pour cueillir des 
cannes, emmenant avec^nous tous nos lamas, 
ainsi que Franck et Bélida que nous attelâmes 
aux deux chariots dont nous avaient enrichi les 
industrieux labeurs du maître charpentier. 

Le terrain sur lequel croissaient les cannes y 
situé à égale distance de Lotigueinie et de Beau- 
sf^our, et à une lieue dans rinlérieur du pays, 
pouvait avoir à peu près vingt arpens carrés de 
superficie ; il paraissait fort léger ; un étroit ruis¬ 
seau qui serpentait au travers y entretenait une 
grande fraîcheur , et les cannes, parfiiitenicut 
semblables aux roseaux qui, dans toute l’Europe,’ 
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remplissent les fossés bour}}eiix, lut donnaient 
tout-à-fait rappareuce d'uii marécage. Ces cannes 
avaient ciui) ou six pieds de hauteur, et un pouce 
environ de^ dîatnèlre au niveau du sol ; elles 


étaient tellcnieut serrées qu'il eût clé bien diÛi- 
cile de se frayer un passage au milieu d’elles ; 
nous en coupâmes une très grande quantité, et 
lorsque nous en eûmes nnnpli les deux chariots 
et chargé nos lamîas, nous retournâmes à Beat** 


Biyour. 

En y arrivant,-nous trouvâmes le docteur devant 
un immense brasier qu’il attisait, et dans lequel 
il jetait de temps en temps de grosses pierres. 

Que faites-vous donc là? lui deiuaudai-je. Vous 
nous disiez que vous alliez vous occuper des pré¬ 
paratifs nécessaires àjiotre fabrication; serait-ce 


un de ces préparatifs que de jeter ainsi des pierres 
au milieu du feu ? 

Sans doute , répondit-il ; en se calcinant ces 
pierres se convertiront en chaux , et la chaux est 
indispensable pour faire de beau sucre. 

Je ne comprenais pas tro)) de quelle utilité 
pouvait être lu chaux dans lu pré[»ara(ion du 
sucre, mais j'avais foi dans le savoir et l’expé¬ 
rience du docteur; je ne lui iis donc pas d’autres 
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questions, fallendis que mes yeux pussent m’in¬ 
struire de ce que j’i{jnoraîs. 

Dans les colonies que j’ai visitées, nous dit le- 
docteur tandis que sa chaux brûlait, on se sert,* 


pour faire sortir des cannés à sucre la substance' 
mielleuse qu’elles contiennent, de gros cylindres 
I en fer qui les comprimant, et les écrasant de leur 
poids, en font jaillir un sirop que roo reçoit dans 
des cuves ; nous n’avons pas de cylindre en fer / 
mais nous pourrons y suppléer au moyen d’un ca* 
non dont nous couperons les anses. 

Eugène n’approuvait pas qu’on dégarnît la for¬ 
teresse qu’il s’élait ptu à construire j cependant il 
sacrifia sans murmurer scs affections à l’intérêt 
public, et nous aida de la meilleure grâce du 
monde à descendre le plus gros des canons de 
dessus les rochers. Couper ses anses et sa culasse, 
faire passer un essieu par le milieu, adapter des 
roues à l’essieu, tout cela fut l’affaire de quelques 
i heures, car nous avions une scie d’acier par- 
' faiienient trempée, et nous y mettions beaucoup 
d’ardeur. 

Lorsque cette machine fut terminée, nbus for- 

% 

marnes avec des poutres recouvertes de planches 
parfaitement jointes, une espèce de chaussée 
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longue d’une vingtaine de pieds , hante comme 
les rayons de nos roues, et de quelques pouce* 
plus large que la longueur de notre canon, de 
telle sorte que les deux roues posant à terre nous 
pussions , en les poussant, promener le canon 
d’un bout à l’autre sur celle chaussée qui était lé¬ 
gèrement en pente, bordée de chaque côté de lon¬ 
gues tringles en bois pour onipêcher le suc de se 
répandre, et qui avait à rune do ses extrémités un 
grand baquet pour le recevoir. Nous étendîmes un 
lit de cannes qui s’écrasèrent à merveille sous la 
pression du canon , et rendirent une grande quan¬ 
tité de substance miellée ; le premier lit fut en¬ 
suite remplacé par un autre, le second par un 
troisième , et lorsque le baquet fut plein , nous le 
vidâmes dans des chaudières sous lesquelles nous 
fîmes un bon feu. 

Tandis que nous pressurions le reste des can¬ 
nes , et (lue nous vidions le baquet à mesure qu’il 
se rcmpl ssait, le docteur et sa femme. surveil¬ 
laient les chaudières, enlevaient l’écume qui sy 
formait, et de temps en temps versaient une eau 
. de chaux laiteuse qui, faisant monter a la sur¬ 
face les matières étrangères, rendait le sirop 
clair et limpide. 
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Quand nous ciimes pressé toutes nos cannes , le 
docteur nous dit de scier par le milieu des noix 
de cocos , de les vider, de percer un trou au fond 
de chaque moitié, de boucher ce trou avec de 
rétoupe et de ranger tous ces vases auprès de 
lui. Tout cela fait, il remplit les vases de sirop 
qu’il jugeait convenablcnieiït rédiiii. 

Vingi-quatre heures après cette opération, 
nous en commençâmes une autre : le sirop s’étant 
cristallisé par le refroidissement, nous recou- 

(P 

vrîmes chacun des vases qui le contenait d’une 
couche de terre glaise , sur laquelle nous ver¬ 
sâmes un peu d’eau , puis nous enlevâmes les tam¬ 
pons d’étoupe J Teau filtra à travers la terre glaise, 
ava les cristaux en entraînant avec elle la petite 
quantité de mélasse qui les tcruîssail, et nous 
eûmes ensuite des pains de sucre , dont la forme 
peut-être n’était pas fort élégante, mais qui, pour 
leur blancheur et leur saveur franche , le dispu¬ 
taient au meilleur sucre que l’on consomme en 
Europe. 

Peu de temps après la fabrication du sucre, 
nous commençâmes de grands travaux qui ne fu¬ 
rent guère terminés que cinq ou six semaines 
avant la saison des pluies. 
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Depuis lon(];-lemp$ nous songions à nous faire 
une demeure plus solide et plus durable que celle 
que nous avions construite avec le bois et les 
feuilles de palmier , une demeure où nous fussions 
surtout moins en danger durant les orages. Nous 
désirions également une chapelle plus spacieuse , 

dans laquelle nous pussions plus commodément 
vaquer à nos devoirs religieux j nous jetùnies 
donc les fondations d'un vaste batiment, dont une 
moitié devait être consacrée au Seigneur , et l’au¬ 
tre ù notre propre usage. La pierre, le bois, la 
chaux, nous avions sous la main tous les maté¬ 
riaux nécessaires, et nous parvînmes sans peine 
a les bien utiliser. 

Nous bâtîmes sur un plan fort simple. L’édiücc, 
éloigné de cinquante pas environ des arbres les 
plus voisins, représentait pour la troisième fois 
un carré long s'étendant comme notre île du sud 
au nord. D'un côté, il s'udossatl aux rochers, 
qu’il dépassait de tout un étage ; de l’autre, il re¬ 
gardait le détroit. 

La partie que nous devions habiter n’avait 
qu'un seul étage au dessus du rez-de-chaussée. 
Sa façade, vis-à-vis le détroit, était, en bas, percée 
d’une porte ayant trois fenêtres à sa droite et 
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trois à sa gauche, en haut, de sept fenêtres cor¬ 
respondant aux sept ouvertures inférieures. Du 
côté de la pleine mer , sa façade masquée dans le 
bas par les rochers, ne laissait voir que l’étage 
supérieur présentant six fenêtres de front au 

U - * 

t milieu desquelles était une porte de sortie sur la 

• • 

citadelle, que nous avions nommée le fort Eugène, 
,parce que lui seul en avait conçu le plan et qu’il 

l’avait seul exécuté. La façade tournée vers la 
sud , dont le développement était peu considéra¬ 
ble , ne présentait que six fenêtres, trois à l’étage 
supérieur et trois au rex-de-chaussée. 

Moins vaste que notre demeure, la diapelle 
avait quatre grandes croisées en regard du dé¬ 
troit, quatre autres plus petites et très élevées 
du côté de la pleine mer, deux autres au nord, 
au dessus de l’autel, et une seule porte au sud 
s’ouvrant dans un corridor qui tenait lieu de par¬ 
vis extérieur. 

Comme on le pense bien, nous n’avions pas 
trouvé sur /a Capricieuse assez de carreaux pour 
en garnir toutes ces fenêtres, aussi fûmes-nous 
d’abord obligés de faire des vitres avec des feuil¬ 
les de papier imbibées d’huile. Par la suite>^ 
le docteur entreprit de fabriquer du verre j il y 
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réussit meme assez bien ; mais cette fabrication 


a 


n’ayant eii lieu qu’une année plus tard , je n’in- 
lervei tirai pas l’ordre des évéïiemens pour dé¬ 
crire les procédés dont il lit usage. Ces procédés 
trouveront plus naturellement leur place dans 
l’un des chapitres suivans. 

Nos travaux de construction et les soins 
qu’exigeaient de notre part le troupeau , les lor- 

lues, la saline, la culture de nos arbres d’Eu¬ 
rope, la récolte du riz, etc., etc..., nous per¬ 
mit eni à peine durant près d’une année de sortir 
de notre île. Malgré toute l’envie que nous en 

avions, il nous était impossible de faire un seul 

«• 

de ces voyages de découverte qui nous étaient 


si agréables. Nous allions de 1 étable au batiment 
en constriiciioii, de la saline au bois qui fournis*- 
sait nos charpentes, de notrehahiiaiion à la cha¬ 
pelle, du Jardin fruitier au parc où nous'avions 
enfermé les tortues, mais rareiuent nous franchis¬ 
sions le détroit, et lorsque nous cptitlions Beau- 
séjour c’était pour satisfaire a de pressans besoins 
et pour y rentrer au bout de quelques heures. .4 
là voix de rimpérieuse nécessité il fallut bien 
cependant, avant même que nous eussions mis la 
dernière main à la toiture de notre édtüce, entre- 
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prendre de longues et loin laines excursions.' 

Au sein de la civilisation du vieux monde, nous 
avions, le docteur, David et moi, coiilraclé la 
détestable habitude de priser, habitude qui de¬ 
venue pour nous une seconde nature nous impo¬ 
sait , sous peine de grave maladie ou de mort, la 
loi de faire provision de taliac comme on fait pro¬ 
vision de grains et de farines. Nous en âvioiis tiré 
beaucoup de la Capricieuse, mais à force d’en 
faire usage il commençait à s’épuiser , et comme 
nous n’en avions trouve nulle part, pas plus à 
Beausèjour (pie dans les autres parties de nos 
domaines, nous ne voyions pas sans elTroi arri¬ 
ver l’instant où nous allions en être entièrement 
privés. 

Afin de nous accoutumer insensiblement à celte 
dure privation, nous eûmes recours à mille expé- 
diens qui n’eurent aucun succès ; nous nous ré¬ 
duisîmes volontairement à la demi-ration, au 
quart de la ration ; nous laissâmes nos tabatières 
loin de l’endroit où nous travaillions, afin qu’étant 
forcés de faire un long trajet pour chaque prise, 
nous fussions moins exposés à succomber à la len- 
laiion d’en prendre ; David imagina meme de 
remplir la sienne de sciure de bois qu’il prisait 

IS. 




h 




* V 



4 


29S 

comme de véritable tabac : mais toutes ces super¬ 
cheries ne prévinrent ni les maux de lêle, ni les 
ophihalmies, ni les autres misères qui vinrent 
nous inspirer un tardif et stérile repentir de la 
mauvaise habitude que nous avions prise. Force 
fut donc de parcourir le pays en tous sens, d’her- 
Loriser sur les montagnes, dans les bois et dani 
ies plaines, jusqua ce que nous eussions trouvé 

a 

la nicoliane ou tout autre végétal qui pùi la rem¬ 
placer. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 

L0 Bét^K — Lê Lion* 

» 

;‘ » •: 

Eugène et David n’ayant jamais vu sur pied la 

plante qui devenait 1 objet de nos recherches, 

nous partîmes seuls le docteur et moi de notre 

île, et comme nous avions intention d’explorer 

d abord les contrées voisines, nous n’emportâmes 
de vivres que pour un jour. 

Nous prîmes la direction de Longmviie, puis 

lorsque nous eûmes suivi le rivage durant une 

heure environ , nous nous engageâmes dans l’é¬ 
paisseur des bois. 







Tandis que nous cheminions à pas lents, exami¬ 
nant.avec une scrupuleuse allemion les plantes 
diverses qui nous passaient sous les yeux , le doc¬ 
teur me racontait au sujet du tabac des particula¬ 
rités qui nrélaient encore inconnues. Les bota¬ 
nistes , me disait-il , lont appelé iiicofianej du 
nom de JVicot, qui l’apporta pour la premièra 
fois en France. Ce Nicot était, sous le rè|jne de 
Henri IV , ambassadeur à la cour de Portugal. A 
son retour de son ambassade, il fit présent à la 
reine Marie do Médicis, d’une certaine quantité 
de tabac en poudre que lui avaient vendue des 
marchands venant d’Amérique : dès lors il reçut 
le nom de poudre « ht qu’il conserva jus¬ 
que sous la minorité de Louis XIV. Il fut aussi 
connu sous le nom tVherbe du yraud-prieur, 
herhe de ftainte-eroix.^.y mais toutes ces dénonii- 
nalioiis furent peu à peu abandonnées pour celle 
de tabac, dérivant de Tabaço, nom d’une ville 
sur le (jolfe du Mexique , aux environs de laquelle 
les Espagnols le découvrirent. Les liabilaiis du 
prays, après lui avoir fait sulûr certaines prépara¬ 
tions, le fumaient comme on le fait en France. 

Dès qu’il eut été importé on Europe, l’usage 
c’en répandit parmi tous les peuples, et d’abord 
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il y occasiona de’si nombreux et de si graves 
accidens , ([ue plusieurs rois et le pape Ur¬ 
bain Vin le défendirent sous dos peines très 
sévères. En Perse et en Turquie on alla même 
jusqu’à couper le nez de ceux qui contrevenaient 
aux ordonnances qui le proscrivaient. Mais les 
lois et les chàlîmens ne furent que de faibles di¬ 
gues opposées au torrent le plus impétueux, et la 
plupart des lionmies chercliant dans l’emploi de 
la nicoliane des jouissances qui leur étaient en- 
corc inconnues se créèrent un besoin sans cesse 
renaissant comme celui de la nourriture. 

Dans les pays chauds la nicoliane est vivace. 
Ccrlaines espèces pousselU même des tiges li¬ 
gneuses qui s’élèvent jusqu’à huit ou dix pieds de 
haut -, transplantée dans les pays froids ou tem¬ 
pérés, elle est annuelle, c’est-à-dire quelle 
meurt chaque année, et elle ne produit que des 
liges herbacées qui ne s’élèvent au plus qu a trois 
ou quatre pieds. De toutes les plantes c’est in- 
coniesiablement la plus féconde. Linné, le père, 
le créateur de la botanique, a compté jusqu’à 
quarante mille graines sur un seul pied , et Pen a 
calculé que si toutes ces graines étaient reçues 
dans le sein de la terre et qu'elles y prospéras- 
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sent, quatre années suHiraieni pour que le tabac 
couvrît la surface entière du globe. Aussi ai-je 
bon espoir que nos recherches ne seront pas sans 
résultat. Pourvu qu"un pied de tabac ait vécu à 
deux ou trois lieues d'ici, nous ne inaui|ueron3 
pas, en quelque sens que nous portions nos pas, de 
trouver çà et là quelques individus de son espèce, 
quelques rejetons de sa nombreuse postérité. 

Ce jour-lù Tespèrance du docteur fut pas 

réalisée, nous trouvâmes beaucoup de plantes 
que nous ne cherchions pas, nous en trouvâmes 
même de très utiles, telles que le manioc, la 

rliubarbe et plusieurs espèces d’althéa ; mais nulle 

« 

part nous ne vîmes celles que nous cherchions: 
un moment, néanmoins, je crus que nos peines 
étaient couronnées de succès. Comme je marchais 
tète basse et mon fusil sur le bras, à vingt pas à 
peu près sur la gauche de mon compagnon dont 
j’étais séparé par de hautes broussailles qui m'em¬ 
pêchaient de le voir, je Tcniendis tout-à-coup 
pousser un cri de joie : Bravo ! bravo ! s’écriait- 
il , voici notre affaire ! 

Je courus aussitôt, et je le vis arrêté devant 
un arbrisseau sarmenteux qu’il regardait avec un 
air de grande satisfaction. 
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•Mais ce n'est pas la nîcolianc, lui dis-je ; tou¬ 
tes les espèces que j'ai vues ont les tiges moins 
grêles, les feuilles plus larges et plus longues j la 
plante euiière est revêtue d’une sorte de duvet, 
de poils cotonneux qui ne se trouvent pas ici ; et 
puis la nicûtiaiie n'est pas griuipante. 

Aussi n’cst-ce point une nicoliane que je vous 
montre, mais une plante qui, si je ne me trompe, 

pourra la remplacer ; c’est le bétel que mâchent 

les peuples d’Orient. Vous en avez sans doute en¬ 
tendu parler. Vous savez qu'avant d’en faire usage 
ils lui font subir certaine préparation, (|u'ils le mé¬ 
langent avec de la chaux vive pour lui ôter de son 
amertume, et avec de la poudre de noix d'arec. 
Ce mélange est tellemeni caustique que dès l’àge de 
vingt-cinq ou trente ans ceux qui le mâchent d'ha¬ 
bitude ont les dents détruites jusqu’aux genci¬ 
ves , ce qui pourtant ne semble pas les incommo¬ 
der. La poudre de bétel excite fortement la mem¬ 
brane pituitaire, stimule le cerveau comme celle 
du tabac, mais elle est trop forte pour qu’on puisse 
la prendre pure j aussi pour nous en servir se¬ 
rons-nous obligés de lui enlever de sa force au 
moyen de la chaux et de la mélanger avec une 
autre poudre anodine ou bien avec la sciure de 
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bois dont David remplit sa tabatière. Alors il ne 
nous fera pas tout-à-fail oublier le tabac, mais 
il préviendra, je respère , les maladies auxquelles 
nous exposerait sa privation. 

Quelque avantageuse que fut pour nous celle 
découverte, elle ne nous empêcha pas de pour¬ 
suivre nos recherches. Après avoir rempli nos 
poches et nos gibecières de feuilles de bétel, nous 

COntiijiu'iiiies iiiarchcr parnu Ioh iM'uussailies, à 

courir à travers liois, à franchir les ravins, à 
(jravir des cèles escarpées, toujours en quête 
d"un pauvre [)ied de nicotiane qui rendit l’espé¬ 
rance et la vie à nos narines desséchées. 

Vers les deux heures de 1 après-midi, je voulus 
m’arrêter pour réciter mon bréviaire. Nous étions 
alors sur le plateau boisé d’une colline dominant 
une grande étendue de pays. A notre gauche 
nous avions un grand lac sur lequel voguaient 
majestueusement une troupe de cygnes plus 
blancs que la neige : parmi les roseaux qui crois- 
saieni le long de la rivière on voyait çà et là 
quelques llainmants aux ailes de feu, immobiles 
sur leurs longues échasses (1), attendant pour le 


(') Le flammant est un oiseau aquaUque de Tordre des 
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saisir que quelque poisson vînt à passer. A notre 
droite, une épaisse foret prenant naissance au 
pied de la colline sur laquelle nous nous trouvions 
en ce moment, décrivait un immense demi-cer- 

i 

de et s’allait perdre vers la rivière du Corino- 
: ran. Devant nous des plaines arides, couvertes 

î‘! de bruyères, hérissées de distance en distance de 
roches anguleuses, laissaient apercevoir dans le 
1 lointain le sommet fumant du volcan que trois de 
1 ^ nos compagnons avaient déjà visité. 

Eh bien î me dit le docteur , je vais descendre 
dans cette plaine, j’y trouverai peut-être du 
tabac, car il se plaît dans les terrains secs. Si 
vous avez fini voire bréviaire avant mon retour, 
aiteudez-moi sur cette colline, il me sera plus 
facile de vous y retrouver que partout ailleurs. 

En achevant ces mots il descendit, s’éloigna d'un 
pas rapide, et bientôt disparut derrière les ro¬ 
chers. 

A peine il m’avait quitté, que sans que lèvent 
eut annoncé un changement de temps, le soleil 
s’obscurcit, et je n’avais pas achevé mon bréviaire 

échassiers. U est surtout remarquable par la longueur de 
ses jambes, et dans sa vieillesse par Vécint de son plu¬ 
mage rouge écarlate. 
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que déjà des éclairs sillonnaient la nue et que le 
tonnerre grondait dans le lointain. Les oiseaux 
saisis d’épouvante sc réfugiaient sous les arbres les 
plus loulTus. Les hurlcmcns de mille animaux s’é¬ 
levaient de toutes parts comme un affreux concert 
qui percerait l’épaisseur des voûtes infernales. 

Bientôt une voix plus imposante, le terrible ru¬ 
gissement du lion SC ùi entendre , cl timides 

comme d’innocentes brebis, les autres animaux 
silencieux allèrent s’ensevelir au fond de leurs 
. tanniores. Soit que plusieurs lions se répondissent, 
soit que la voix d’un seul fût répétée par de nom¬ 
breux échos, je me croyais environné d’uoe 
troupe entière, il me semblait môme par momens 
que leurs rugissemens parlaient du pied de la 
colline, et je l’avouerai, je ne pus me défendre 

de trembler. Autant que robseiirilé me le per- 

« 

niellait, je cherchai des yeux un arbre sur lequel 
il fût facile de nionicr j lorsque j’en eus décou¬ 
vert un dont les branches peu élevées de terre 
formaient les unes au dessus des autres une espèce 
d’échelle, je m’empressai de m’y réfugier, La fou¬ 
dre cependant paraissait approcher j à ce bruit 
qui fait rentrer l’homme en lui-même , et qui ré¬ 
pand la crainte sur tout ce qui respire, les lions 
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, «e turent et l’on n’eiitendii plus que le vent qui 
secouait les arbres, la pluie qui tombait par tor- 
rens et le tonnerre qui roulait avec fracas. 

Quoique transpercé jusqu’aux os, je songeais 
beaucoup nioins à la pénible situation dans la- 

w 

quelle je tue trouvais qu’à celle du docteur que 
je croyais sans abri au milieu de la plaine , cou¬ 
rant parmi tes bruyères qui recelaient peut-être 

de dangereux animaux. Que devicudra'-t-il, que 
deviendrai-je moi-même, me disais-je, si l’orage 
dure long-temps ? que faire , à quoi se résoudre 
maintenant que nous sommes séparés? 

Tandis que je faisais ces réflexions, j’entendis 
une voix sur la colline ; c’était la sienne. Où êtes- 
vous? demandait-il. 

Ici, lui répondis-je; avancez toujours; et lors¬ 
qu’il fut au pied de Tarbre, je lui tendis la main 
pour l’aider à y monter. 

Je suis rompu, brisé, me dît-il quand il se 
fut accûinmodé de sou mieux près de moi, sur 
une grosse branche. 

Il me semblait si naturel qu’il se trouvât fati¬ 
gué de la course qu’il venait de faire au milieu 
des ténèbres , la pluie sur le dos, que je ne son* 
geai pas qu’on pût donner à ses paroles d autre 
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sens que celui que je leiïr supposais j je ne lui ^ 
adressai donc aucune queslion, nous no dîmes plus 
mot ni l’un ni l’autre ; mais lorsque, une demi- 
heure plus tard, l’orage se fut éloigne, que le 
ciel se fut éclairci , que je le vis, sans arme, 
sans habit, sans chapeau , la ligure ensanglan¬ 
tée : Qu’avez-vous donc , lui demandai-je, d’où 
viennent ce désordre, ces blessures? 

En regagnant noire île , répondit-il, je vous ra¬ 
conterai mon aventure. Elle est bien triste, bien 

lamentable , poursuivii-il en souriant ; je vous 

* 

préviens qu’elle vous fera frémir. Et comme le 
soleil commençait à montrer scs rayons à travers 
les nuages qui se dissipaient, nous descendîmes 
de notre arbre et nous nous acheminâmes vers 
Beauspjour. 

Je m’étais offert de lui aller chercher un cheval, 

4 

car dans le triste état où je le voyais , il ne me 
semblait guère pouvoir faire une longue ro.utej 
mais il s’y était opposé , ne voulant pas, disait-il, 
jeter mal à propos l’alarnie dans sa famille. Pour 
tout soulagement j’avais donc été réduit à lui pré¬ 
senter mon bras, sur lequel il s’appuyait cependant 
le moins possible. 

En vous quittant, me dit-il, je marchais très 


# 


I 















309 


vite afin de traverser promptement les champs de 
bruyère que j avais devant moi, et d’arriver plus 
tôt aux terres où j’espérais trouver du tabac ; 
aussi j’étais déjà bien loin lorsque le ciel com¬ 
mença de 8C couvrir. Tout autre à ma place, en 
voyant s’amonceler les nuages , se serait empressé 
de revenir, mais je ne supposais pas que nous dus¬ 
sions avoir uu orag« aussi violent , et comme 
j’étais alors sur un sol noir, riche en suc nourri¬ 
cier , semé d’arbustes dont le port gracieux et le* 
fleurs odorantes attiraient les regards et capti¬ 
vaient ratienlion, je m’arrêtais de temps en temps, 
je faisais çà et là d’assez longues stations sans 
lcs<iuelles je vous aurais rejoint avant la pluie, 
tête couverte e i l’habit sur le dos. Cependant, 
lorsque l’éclair vint à briller et que les premiers 
coups de tonnerre se firent entendre, je crus à 
propos de rebrousser chemin , et je me dirigeai 
vers la colline, tourna ni seulement parfois la 
tête pour jeter un dernier regard su r la belle vé * 
gélation que je laissais derrière moi. 

Parmi toutes ces richesses que je craignais de 
ne plus revoir de long-temps, une fleur surtout, 
dont lab rillante corolle semblait s’épanouir pour 
recevoir la pluie du ciel, me frappa d’admira- 
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lion, et j^allais faire encore quelques pas en ar¬ 
rière pour la cueillir , lorsque j’aperçus entre 
elle et moi une de ces figures dont tous les naia- 
ralistcs vantent' à feuvi l’air majestueux, mais 
qui me parut en ce moment singulièrement hi¬ 
deuse. C’était un lion qui, la gueule béante, les 
dents à découvert, lixait sur moi ses yeux ciince- 

lans. A celle vue, comnic vous lo ponsoz bien, 

j'oubliai la fleur et sa splendide corolle j je ne me 
mis pas en mesure de me défendre, car j’étais 
trop près du terrible animal, qui m’aurait infail¬ 
liblement'terrassé, déchiré par lambeaux avant 
que j’eusse pu tourner contre lui le canon de 
mon fusil; d’ailleurs, me disais-jc, il est pos¬ 
sible qu’il ne me veuille aucun mal, il semble 
même qu’il y ait dans ses yeux plus de surprise 
que de colère. Au lieu donc de in’an'étcr , je pour- 
snivisima route, sans ralentir ni presser le pas. 
A mesure que'j’avançais, ma poitrine se débarras¬ 
sait d’un énorme fardeau, je respirais plus libre¬ 
ment ; ne me sentant pas attaqué je me persua¬ 
dais de plus en plus (juc le lion n’avait ni soif 
de mom sang ni faim de ma chair. Après doux 
mimites de marche*je tournai la tête, espérant 
bien qu’il avait disparu dans les broussailles ou 






















derrière les rochers ; mais, à terreur 1 il me 
suivait; la distance qui nous séparait était tou¬ 
jours la même, il modelait son pas sur le mien. 
Plus loin je me retourne de nouveau, et il est 

encore là , il me suit à la piste ; vingt fois je me 

■ 

retourne, et je le vois toujours. Que nie veut-il 
donc, pourquoi marche-t-il ainsi sur mes traces ? 
Evidemment ce nVst point par simple curiosité, il 
a eu tout le temps de me voir, il sait maintenant 
comment je suis fait, il connaît mon allure. Il 
me vint en pensée que, selon la couiume de plu¬ 
sieurs animaux carnassiers , du loup, du tigre 
même, il attendait que je m’arrêtasse pour s’é¬ 
lancer sur moi. Cependant, me disais-je, je ne 
puis toujours marcher, si je Tamène à la colline, 
c’est faire deux victimes pour une; à quoi donc 
me résoudre ?... Fort heureusement mes souvenirs 
du cap de Bonne-Espérance, et les accidens du 
terrain que je traversais, me fournirent le moyen 
de sortir sans combat de cette situation critique. 

En suivant la droite ligne* je m’étais engagé 
au milieu de roches élevées, j’étais monté sur 
l’une d’entre elles, ayant ew avant un précipice 
et de chaque côté d’autres roches qu-Ü m'eût été 
impossible de gravir ; il fallait avancer ou reçu- 













1er , descendre en roulant à cinquante pieds de 
profondeur,' ou se jeter dans la gueule du lion ; 
dans celte cruelle alternative, j'aperçus sur la 
pente du rocher quelques pierres faisant saillie 
qui perincUaieiU de descendre [de six ou sept 
pieds environ. Je uhésite pas, je descends har¬ 
diment ; parvenu sur la plus basse saillie , je 

lUC dépouille a vec prompt il utlc do iiiou habit 

que j’accommode ainsi que mon chapeau sur la 
crosse de mon fusil, puis j’élève le tout îi une 
cerlaine hauteur et je le liens immobile, de ma¬ 
nière que le lion puisse croire que c’est moi qui 
me suis arrêté. Je l’attendais au piège , et, grâce 
au ciel, il y donna tête baisséej il s’élance avec 
une incroyable vitesse, il emporte mon chapeau, 
mon habit, mon fusil, et va dix pas plus loin 
lond>er au fond du précipice sur les pointes ai¬ 
gues du rocher : demain nous reviendrons lui 
prendre sa fourrure, car il s*C8t brisé les os. 

Peu s’en est fallu que je n’allasse mourir près de 
lui. SoiUpie je tinsse trop fortement mon fusil, soit 
que la pierre sur laquelle j’étais monté fût trop 
étroite , au moment où ü emporta mes ell'ets, je 
me sentis glisser; vaineiiienl j’alongcai les bras 
pour faire contrepoids à mon corps, il fallut cé- 
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der à rimpulsîon, et sans les buissons et les lianes 

qui avaient, à huit ou dix pieds plus bas, pris 

racine dans les crevasses, vous auriez à célébrer 

* 

roffice des morts pour le plus dévoué de vos ser¬ 
viteurs. ' 

Comme le docteur achevait ce récit, nous 
vîmes Eugène et David à cheval qui venaient au 
devant de nous ; une heure après nous étions à 
Beausÿour J changeant de lîrge , \étalani le 
feuilles de bétel et contant Thistoirc du lion qui 
fit reporter sur le docteur tous les soins et Tinté- 
rét dont il était digne. 
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AU LECTEUR. 




Des circonslaiiccs qu’il serait trop long 
(J’cnumérer et qui d’ailleurs ne sont pas de 
nature à beaucoup intéresser, ayant em¬ 
pêché l’impression de cet ouvrage de mar¬ 
cher aussi rapidement que nous l’aurions 
voulu, il s’est écoulé prés de deux mois 
depuis que nous écrivions l’iirlroductioii 
placée en tête de ce volume , et ce laps de 
temps, qui nous a suffi pour terminer nos 
affaires en Europe, n’a permis d’impri¬ 
mer que les quatorze chapitres qu’on vient 
de lire , c’est-à-dire environ la moitié des 
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niaiériaux dont se compose la Colonie, 
chrétienne. 

Pour le seul plaisir de voir terminer 
l’ouvrage , nous ne pouvions rester en 
France deux ou trois mois encore, nous 
étions trop impatiens d’aller chercher le 
calme et le bonheur auprès des déportés 
de la Capricieuse ; nous nous sommes 
donc décides à partir et nous avons fixé 
notre départ au i5 du mois prochain. 

Si quelqu’un , aj)rcs avoir lu les quatorze 
chapitres qui précèdent cel avis cL avant 
de SC déterminer à remplir à notre bord 
les devoirs de matelot, désirait avoir des 
reiiscigncmcns sur les ressources de la 
colonie elle caractère des colons, sur le 
lieu de notre embarquement, la solidité 
de notre gabarre, le nombre approxi¬ 
matif de jours que nous resterons en nier, 
etc., etc.,., le gerant de la Bibliothèque 
universelle de la jeunesse s’empresserait 
de les donner. Qu’on les demande par 
lettre Jvanche à M. d’Exauvillcz, rue Saint- 












Aüloiûe ,11® 76, a Paris, et qu’on s’cm- 
.presse, aussitôt qu’on les aura reçus, de 
venir nous joindre. Les personnes qui ne 
voudraient point faire un voyage inutile 
devront se munir du certificat indispen¬ 
sable dont nous avons parlé. Nous 
leur recommandons aussi de ne pas s’em¬ 
barrasser d’une trop grande quantité de 
bagages , la colonie pouvant fournir k tous 
les besoins. De bons livres, des mécani¬ 
ques pour filer ou lisser, quelques arbres 
a fruits , des griffes d’asperge , des graines 
potagères d’aubergines , de melons canta¬ 
lou, de betterave, de choux-fleurs, de 
choux ordinaires, de céleri, etc.,., etc...., 
sont les seuls genres d’objets que les co¬ 
lons verraient arriver avec plaisir. 

.Quant aux lecteurs qui, n’ayant point 
envie de s’expatrier, souhaiteraient seule¬ 
ment connaître la seconde partie de l’his¬ 
toire qu’on vient de raconter, nous les 
prévenons que nous en avons remis le ma¬ 
nuscrit à M. d’Exauvillcz , qui se charge de 
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le faire imprimer aussitôt qu’un assez grand 
nombre de ])crsonncs lui en auront, ver¬ 
balement ou par lettre Jr anche, témoigné 
le désir, 

^ Celte seconde partie nous a , pour notre 
part, aillant intéressé que la première; 
elle fait connaître le grand accroissement 
que prit en quelques années la population 
de la colonie; des chasses et des pèches 
curieuses; des découvertes de plantes, 
d’animaux utiles, de mines de fer et de 
plomb; la prise d’un jeune orang-outang, 
auquel on apprit à servir a table et à rem¬ 
plir les diverses fonctions d’un bon domes¬ 
tique ; des combats contre des betes féro¬ 
ces et plusieurs batailles contre une peu¬ 
plade sauvage ; un vovage par mer autour 
de l’îlc, durant lequel Eugène et David 
cour urent les plus grands dangers , etc...; 
-évènemens dont le récit aliachant nous a 
beauconp plus amusé que la plupart des 
liistoires qu’i’ * ju’à présent été 


donné de lire 
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La première livraisoTi ue la Bibliothèque Univer¬ 
selle dont les volumes sont en venie se compose de : 

1. r«ftfcau de» Fête» ehrétienneSy par M. Ticozole de Walsb ; 

1 vol. In 8®, avec dessins el trontispice. Prix : s fr. 

2. Les Ruiner, par M, Neltenient; 1 toI. in Prix : % fr.rfO c. 
ô« Causeries morales et littéraires sur çucl^ues femmes eèlé- 

bresy par M. E. Pescbanips ; 1 vol. tc-lS orné de S porlrâiU. 
Prix ; 2 fr. 80 c. 

4. Histoire de Parts, par M. Th. Muret^ 1 vol. in-12 Prix; 
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8. A titillés grecques et RpfnaineSy parM. Lebss, inailre de 
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fi. Galerie Zoologique , par M. Antelme, docteur en niédecme, 
sous la direction de M. Geoffroy-Saint-Uilaire; i premier toU 
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7. La Zl^olionr^concifiVe arec Pesprit, 2 vol. in-18. Prix : 2 fr. 
C'est rouvrage de Lefranc de Pompignati, augmenté de 

deux chapitres dans le premier volume, el d'un second volume 
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1 fr. 28 c. 
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mentée, par M. B. d'ExcovilIcx; 1 vol. in-iS. Prix t 78 c. 


On tro0te également chez tes dépositaires de la Société : 

1. t es Êtrenues de la Jeunesse y 1 joli Tot. in-IS, sur papier 

vélin satiné. Prix : I fr, 

2. Petites nouvelles, I vol. in-18. Prix : 80 c. 
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4. La Collection brochée du Journal des personnes pieuses y 
1 magnifique vol. grand in-S*’.encadré, édition deluxe. Prix *. 

, . ^ fr* 

O. La collecti an complète dea DëUissemens agréables , com¬ 
posée de 24 petits vol in-32, d’une feuille chacun, tous compo¬ 
sés d’histoires d éiachées qui joignent l^o^rémont à rinstriicilon 
religieuse; prh collection. Sfr. 20 c. Chaque vol. se 

vend séparemer» /■ jO c. 

La Bibliothèqu jmneise a choisi pour son organe Le 

Conseiller des f<h qai donne tous les mois un compte 

rendu et des extra! ^ nouveaux ouvrages qu^elle a publiés j 
par son moyen, ? personnes qui ne veulent pas prendre un 
abonnement a** * ,0 fr peuvent choisir ceux de ses ouvrages 
qui leur convient miem, lç prix de l'abonnement n'est 

f ^endu franc de port par toute la France, 
et de 8 fr.pour l^El 
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